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PREFACE. 



R^imprimSe plusieurs fois, traduite dans les 
principales langues de TEurope, VHUtoire de la 
Chute des JesuiieSj paralt aujourd^hui sous sa 
forme definitive. Le te;ite de cet ouvrage est d4- 
sormais fix^. 

Malgr^ raecueil favorable qu^il a re9u tant en 
France que dans les pays <6trangers, il n^en a pas 
moins et^ Tobjet de critiques nombreuses, mais 
contradictoires. Tantot, on a pr^tendu que Tau- 
' teur avait fait, k son insu^ la plus ^clatante apo- 
logie de la Soci£t6 de J^sus ; tantot on lui a re- 
procb6 une malveillaUce passionnee, une hosti- 
lity ardente. La premiere de ces appreciations a 
^t^ portee jusqu^^ la tribune ; Tautr^ est consi- 
gnee dans des pamphlets, qui composent d^ja, h 
eux seuls, une petite biblioth^ue. Ce quMI y a 
de pea compatible dans des jugements si divers, 
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suffit pour d^montrer rimpartialit6 de Thisto- 
rien. 

II a profile des critiques, sans ^gard pour 
rintention qui les avait dictees, toutes les fois 
qu^ilena reconnulajustesse; maisiln^yarepondu 
qu^en modifiant son texte en quelques endroits. 
II n'est entre dansaucune discussion* Cne pol^mi- 
que de ce genre est aussi inutile pour les esprits 
pr^vep^js q.ue fatigante pour le lecteur desinteresr 
se; elle estd^aiileurs contraire a tous lesprocM^s 
de Tart; elle alourdit et entrave le r6cit. Dans 
line histoire bien ordonn^e, il faut r^server una 
place k part pour les pieces destinies a ^tablir et 
k ^clairer la contro verse. D'apr^s ce principe, 
on trouvera ici (dans V J ppendice) beaucoup de 
documents in^dits et authentiques, tir^s tant des 
Archives des Affaires fitrangferes de France que 
des Archives Castillanes de Simancas , et publics 
pour la premiere fois danscettenouvelle^ition. 

Un autre motif a engag6 Tauteur & s'abstenir. 
Pour repondre directement k de gros livres, k 
de minces brochures et surtout k certains jour- 
nauK pr6tendus religieux, il aurait fallu lutter 
avec eux de violence et d'injures. Ces repr^- 
sailles ne sont pas k Tusage de tout le monde. 
Pour parler le mdme langage, il faut ^tre dans 
Id m6me positioot 



pr£fage. Ill 

Au surplus, Thistorien de la Chute des 
Jesuites a atteint le but quHl s^^tait propose. 
Pendant la discussion parlementaire sur Ten- 
seignement , dont il 6tait appel^ a s'occuper k 
plus d'un titre, il avait nens6 qu^un int6r6t par- 
ticulier, quelqu^il fut, ne pouvait ^tre utilement 
mele a un interet general et public ; il avait craint 
que le progres si desirable et d6ja si avanc6, du 
sentiment religieux en France, ne fut arr^t^ ou 
du nioins suspendu par Tintroduction d'une 
cause ^trangere, qui compte plus d^adversaires 
que de partisans. Ces craintes ont ^t^ partag^es 
depuis, parceux m^mes qui en avaient 6t6 Toc- 
casion ; ils ont senti et reconnu le peril. Un re- 
mede h^roique y a &te apport^ par une main 
dont ils ne sauraient m^connaitre ni Fautorite 
ni la puissance. L^effet de ce remede est infail- 
lible, pourvu que Tapplication en soit sincere; 
aussi , Pauteur ne peut-il se defendre de quel- 
qu^orgueil, en se voyant d'accord avec le chef 
m^me de la corporation dont il avait racont6 les 
vicissitudes, sans amour il est vrai , mais en 
meme temps, sans exag6ration et sans colere : 
Sine ird et studio. 

Paris, le 1«» Avril 1846. 
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Nous n'^cpivons pas un livre dogmatique sur 
les doctrines des jesuites. Pascal a tout dit et 
Ton n'a plus rien a lui repondre. D'ailleurs, la 
Societe de J^susn^est plus telle que Pascal Tavait 
rencontree, lorsque dans un accfes de vive indi- 
gnation et d'amere gaite, il en fit son jouet et sa 
victime.Lui-m6ine aurait peine a la reconnaitre; 
il la reconnaltrait d'autant moins que ce chan- 
gement est son ouvrage. Les Provinciates ont re- 
tourne le j^suitisme. Apres leur publication, il 
changea d' allure et de physionomie ; il ne fut 
point corrig6, mais transform^. Averti, sous 
Henri IV, par les defaites de la Ligue , contenu, 
sous Louis XIII, par la main de Richelieu, le je- 
suitisme avait pris, en France, ces formes caute- 
leuseset souples auxquelles les attentats desespe- 
res de quelque enfant perdu de la faction don- 
naient de temps en temps un dementi terrible, 
mais passager. Depuis les petites lettres^ il avait 
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cesse de se montrer insinuant et facile. L'esprit 
de persecution yempla^a les restrictions menta- 
les. Une austerite fastueuse fut substituee aux 
capitulations de conscience. U n'y eut plus de j6- 
suite ennemi des rois ; tous, au contraire, sed6- 
clar^rent les defenseurs exager^s du pouvoir su- 
preme. C'est alors que Port-Royal fut Pas6, et 
qu'on vit les troupeaux brouter Therbe dans ces 
Champs sacr^s oi fleurissaient naguere la vertu 
docte et la science pieuse ; c'est alors qu'en ma- 
tiere d'enseignement la rivalite ne fut plus une 
lutte intelligente, mais une guerre a mort; si 
toutefois il y a guerre, la od la force est d'un 
seul cote. Le plus fier dec hommes, le plus ind6- 
pendant des rois ne connul d'autre joug que ce- 
lui desjesuites, le porta par crainte, {^) el Tim- 
posa a son peuple, a sa cour, & sa famille. Une 
jeuneprincesse, qu'ilaimait, nonpas commesoa 
enfant, ce serait trop pen dire, mais conimelui- 
meme, osa refuserlesderniersaveuxa unconfes- 
seur jesuite, etn'echappa a la disgrace que par la 
mort (2). Partout leur presence se fit rudement 
sentir. Un jesuite, la bulle U?itgenitu$k\a main^ 
devint Tarbitre de la France, et la remplit de 

(1) Saint-Simon, Mimoires; Paris, Sautdet, 1829 , U YII, p* 21* 

(2) Saint-Simon, t, X^ p. 22i, 



terreur (4). Des ev^ues dont il avait fait ses es** 
ckves, Teillaient an lit de mort du Grand Roi et 
loi d^fendaient la raconciliatioa et Foubli (2) ; 
plu» tard, ce moine rentra dans la poussi^re ; 
mais 800 esprit lui sunecut. Qni ne se rappelle 
ies billets de confession ? Des mourants , faute 
de sWocier aux haines des jesuites, succombe* 
i^t sans reeevoir Ies consolations de TEglise. 
> Enfin le succ^s rendit toutes ces violences d^soiv 
mais iuutiles, la victoire succeda a la lutte, et 
danscelte p^jriode, la Soci^t^ de Jesus jouit sans 
contestation de la conscience des grands et de 
i'education de la jeunesse. Eile obtint une exemp- 
tion entiere de toutes Ies taxes payees par le reste 
du clerge (5) et traversa cet &ge d'or dans IV 
boQdance de teutes choses, au milieu de Tim- 
pmssante inimitie de ses adrersaires et de ses ri- 
vaax. Heureuse, si elle avait use de tant d'avan- 
tages, non pas avec Torgueil qu^on lui reproche 
souvent, et qui precipita sa chute, mais avec Fa- 
dresse et Thabilete qu'on lui accorde plus sou- 
vent encore. 
Et pourtant, il n'estpas vrai que dans cette p^ 

(1) Saint-Simon, t. IX« p. 128$ U X, p. 434 ; t« XVII, p. d02 et 

305. 

(2) Sainl-Simon, t. XII, p. &80. 
(3)9bi&t-SimoD,l.II,p.460w 
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riode de leur existence, les jesuites aient eu toute 
rhabilete qu^amis et ennemis leur ont si ben^yo- 
lement pr^tee; ou plutot, il y a dans leur institu- 
tion un singulier melange de force et de faiblesse. 
La force du j^suitisme est personnelle et isol^e, sa 
faiblesse est relative ; les jesuites sont forts comme 
ordre, faibles comme d^fenseurs decette grande 
l^glise romaine. Semblables aux Ghinois quails 
ont tant pratiques, et dont la vanit6 place P6kin 
au milieu du globe terrestre, les jesuites se croient 
situes au coeur et dans les entrailles du christia- 
nisme. Oubliant leur date r^cente, ils n'imagi- 
nent pas que la religion catholiquepuisse exister \ 
en leur absence. Rien n'6gale la finesse de leur ^ 
instinct individuel : ce qui est restreint a Tint^- , 
tH direct, imm^diat de Tordre , ce qui a provo- ^ 
qu6, nourri, accompli sa puissance est un pro- .. 
dige de perseverance et de savoir-faire. Mais au- . 
tant sa vue est per9antedans une direction cour- -^ 
te et personnelle, autantelle est faible, ind6cise, ^ 
lorsqu'elle essaie de se fixer sur les deslinees g6-' 
n6rales du catkolicisme. Ce spectacle Teblouit et -. 
I'aveugle. Habile a calculer les chances d'une ^ 
intrigue prolong^e, mais etroite, le jesuitisme ,j 
est incapable de se cr6er un large horizon. ^ 
L'esprit de cette Societe ne pent s'^lever jusqu'k i 
rimpartialiie. C'est de tres-bonne foi qu'elle a ^ 
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toujoiirs YU dans sa propre conservation le gage 
leplus certain, la condition indispensable et uni- 
que de la dur^e du symbole catholique. Prioccu- 
pie de cette pens^e ego'iste, elle n'a jamais su la 
degager de tons les menus inter^ts de couvent et 
de confessionnal : de 1^, le refus obstin^ de se 
constituer un des rayons du centre commun, la 
pretention incorrigible d'etre soi-meme le centre 
de Fagr6gation chretienne, rimpossibilit6 radi- 
cate de subordonner les moindres avantages de 
[I'ordre a Tinterfit general de TEglise. A Texem- 
ple des parlementaires du temps de la Fronde 
qui violaient des lois pour sauver des reglements 
jles jesuites sent moins disciplines qu^on ne le 
pense, ou du moins ils ne s'astreignentqu'a une 
jdiscipline locale, particuliere ; et, comme leur 
llendance est de former un Etat dans T^tat, sans 
l^n excepter le saint-siege, ils imposent Rome a 
llnniyers et s' imposent a Rome, 

Dans ces grandes crises ou Tlfiglise, la foi, Tes- 
ffril religieux sont menaces , la misere de Tesprit 
jl^uitique est extreme : c'estainsi que fautede re- 
'^olution, la Societe de Jesus se perdit a cette p4- 
riode du xvui* si^cle dorit nous avons esquiss6 
fkistoire. On sera 6tonn6 peut-etre de la m6dio- 
<ritedequelques-uns des motifs, qui firemt chas- 
^^ les jesuites de tout Tunivers catholique ; on 
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ne pourra gu^re concevoir qu'un evenement, 
jusqu^alors sans exemple, ait ^t^ amen^ par des 
causes en apparence frivol es et leg^res ; mais 
qu^on veuille bien considerer que malgre nos 
nombreuses revelations fondees sur des docu- 
ments in^dits et authentiques, plusieurs de ces 
causes sont encore envelopp^es d'un mystfere 
dont nous n^avons pas chercb^ a dissimuler les 
ten^bres. Le voile dont la politique du temps 
les a couvertes n'est pas leve tout entier. 

La facilite avec laquelle un ordre si puissant 
disparut, non pas d^une seule contree, mais de 
toutes, non pas des pays ennemis du catholicis- 
me, mais precisement des royaumes les plus ca- 
tholiques, prouve que son heure etait venue et 
que, selon une expression populaire mais 6ner- 
gique, il ne fallait plus qu^une goutte d^eau pour 
faire deborder le vase. En effet, les rois et leurs 
ministres ne respiraient plus sous la pression du 
jesuitisme. lis ne pouvaient concevoir un projet, 
faire une d-marche, se livrer k une entreprise 
quelconque, sans trouverles j^suites comme t^ 
moins a leurs cdtes, comme denonciateurs a 
Rome et comme obstacle partout. 

Les cours du midi, jusqu^alors si dociles et si 
disciplin^es, rompirent les premieres une chaine 
devenue intolerable* En France le mouvemeat 
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contra les j^soites ne fut pas seulement un int^* 
!^t dynastique oa minist^riel. Le sentiment na-* 
tional s^^leta contre eux plus puissamment que 
la politique transitoire des cabinets. II eut pour 
organe les corps de I'^tat et & leur tete, le plus 
ileve de tous, le Parlement de Paris. Les griefs 
da Pirkm^nt ^talent anciens. Deja, k plusieurs 
fepn^^^tes l^suites avaient voulu'npusocti'oy'er 
'^i^lU^^t^natur^liseii'p^ nous le g6nie 
Jinti^fWft^a^'l^Espftg^^^ dont le 

j^suitisme est Fa veritable expression. En France, 
la prfe^nce de ce fatal genie et de ses mission- 
iiaires natarels a toujours accompagn6 toutes 
I«scalamit68 publiques. Si on en doute, qu'on 
notre histoire du xvi* siecle au xix%. et de la 
^gue auxOrdonnances. 

Point de tr^ve possible avec le j^suitisme : 
?ttoi qu'en disent ceux de ses adeptes qui ne le 
<^inppennent pas, il est toujours en^tat de guer- 
1^ 0). Pour lui le repos c'est la mort ; aussi se 
proure-t-il dans un desaccord complet avec le 
^ps oik nous vivons, temps de transaction et 
e halte. 

Par un autre malheur de situation, dont nous 
* voudrions rendre responsable aucun des 

[(1) Ge point de vue est parftdtement pr^sent^ dans le Compter 
^4ela Constitution dei Mmtcs^ par JUpert de Montclar, I70df 
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membres de cet ordre en parliculier, toute reac- 
tion religieuse, tout retour de la gen^raiit^ des 
esprits vers une foi sincere devient probl^mati- 
que en France, d^s que le nom de j^suite y est 
m^e. L'effroi qu'il inspire d6route le zMe et re- 
veille la meliance. 

C^est done avec une conviction profonde 
qu^on a pu dire a la chambre des pairs (4) : c Je 
n^accuse de rien une Society fameuse, si ce n^est 
d^^tre incompatible par son institut m4me aveo 
les principes d^une Education national^ ; les j^- 
suites ne peuvent enseigner ce qui est contraire 
a leur constitution. C'est une condition de leur 
existence a laquelle ni leurs ennemis, ni leurs^ 
apologisteSjUi leurs vertus, ni leurs torts, ni leur 
science, ni leur ignorance ne peuvent apporter 
aucun chahgement. Les jesuites ne peuvent pas 
enseigner le devouement, surtout h des Fran§ais; 
ce serait pousser trop loin Tabnegation et Tou- 
bli ; ce serait donner un trop violent dementi k 
leur histoire et a la notre. lis ne peuvent pas en- 
seigner Tamour de la France. C'est pour cela 
quMls y sonl impossibles ; c'est pour cela que la 
France n'en veut pas. » 

(i) stance dn 23 ayiil 18A4* | 
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Vers le d&lin du xviu* sifecle , la Soci^t^ de J^sus fut 
bannie des principaux £tats catholiques ejt supprimde par 
le saint-si^ge. Quoique cet 6v6nement ait vivement 
frapp^ les contemporains, Thistoire n'en a pas 6X6 ^crite ; 
du moins , les faits qui s'y rattachenfe out ^t^ pr^sent^s 
sous Ids plus fausses couleurs. G'est une lacune verita- 
ble dans les annales du xviir si^cle. II nous a paru utile 
d'y supplier. Nous Tessaierons avec d'autant plus de 
confiance que nous pouvons appuyer un recit impartial 

sur des documents authentiques. Ce n'est pas nous que 

1 



2 CHUTE DES JfiSUITES* (1750) 

Ton va entendre, c^ sont les actears m^mes du drame : 
Pombal et Choiseul , Clement XIV et Pie VI , le cardinal 
de Bernis et le pfere Ricci , Charles III et Louis XV, Fr6- 
d6ric et Joseph ; puis (nous le disons h regret), a c6t^ 
de oes souverains et de ces hommes d'i^tat, une f^npie, 
une favorite, la marquise de Pompadour. 

Avant d'entrer dans Texamen d^taill^ de cette revolu- 
tion singulifere, il faut protester contre une erreur g^n^rale- 
ment r^pandue , mais r^pandue h dessein. Tous les par- 
tis vaincus cherchent au dehors les causes d'une d^faite 
dont ils trouveraient le principe en eux-mtoes. Les pa- 
n^gyristes de la Soci^t^ nous la montrent succombant k 
une conspiration pr^par^e avec art, amende de loin, ren- 
due inevitable par des machinations tr6s-compliquees. A 
les en croire, les rois, les ministres , les philosophes se 
sontligu^s contre la Compagnie de J6sus, ou, ce qui est la 
m6me chose k ses yeux , contre la religion. Ce point de 
vue est inexact : pour renverser le j6suitisme, 11 n*y a eu 
dans Torigine ni premeditation, ni plan, ni concert. 
Sans doute beaucoup d'interets divers s'etaient d^uis 
longtemps reunis contre les jesuites; ils avaient prove* 
que de vives inimities ; mais ce qui les a perdus , ce 
n'est ni la philosophic ni la politiquej eux-mdmes ont 
donne le signal de leur chute ; il n-est parti ni de Femey 
ni de Versailles. Malgre les souvenirs de la iulle Unige" 
mius , personne en France n'avait songe a la destruction 
de la Societe, Seuls intereases a la proscrire* les janse* 
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nistes avaient trop d'ennemis pour ne rencontrer que des 
auxUiaires. Quant aux philosophes, presque tfgalement 
floignfe des deux partis, ils ne souhaitaient pas la destruc- 
tion de rinstitut, parce qu'ils voulaient encore bien moins 
le trlomphe du Parlement de Paris et la resurrection de 
Port-Royal. U n'y eut done pas en France, quoiqu'on ait 
sootenuplustardlecontraire, un parti pris d'avance cen- 
tre lea jfeuites; il n'y eut point de conspiration ministd- 
rielle ; le due de Gholseul ne leur suscita point d'ennemis 
dans le midi de TEurope ; il ne chercha point de pr^te- 
nom pour un complot dont il ne fut point I'instigateur. 
Ce n'est pas la France , ce ne sent ni ses ^crivains ni ses 
hommes d'lStat qui eurent le tort ou Thonneur de pros- 
crire le j^uitisme. La philosophie elle-m^me ne pent en 
^tre que tr6s- indirectement accus^e. II y a plus, cet 
^v^nement s'accompHt en dehors de son influence. Les 
hommes qui les premiers attaqu^rent les j^suites n'^^ 
talent point les adeptes de la philosophie frangaise ; ses 
maximes leur ^talent ^trang^res. Des causes toutes lo- 
cales, toutes particuliferes , toutes personnelles attei- 
gnirent la Society dans son pouvoir, si longtemps in- 
contest^; et, pour comble d'^tonnement , ce corps si 
vaste , dont les bras s'^tendaient , comme on Ta dit sou- 
vent, jusqu'ii des regions nagufere inexplor^es, cetteco- 
lonie universelle de Rome , si redoutable k tous, parfoii 
mtoe ii sa m^tropole, cette Soci^t^ de Jfeus enfln, si bril- 
lante, si solide en apparence^ roQut sa premiere blessure, 
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Don de quelque grande puissance, non sur un des princi- 
paux tb^^tresde TEurope, maiskrune de ses extr6mit&, 
dans une de ses monarchies les plus isol^ et les plus af- 
faiblies. 

C'est du Portugal que partit le coup. Est-ce de Ih 
qu'on devait Tattendre? Non, si on pense k la puissance 
de I'ordre, qui, dans ce pays, dominait tout : le monar- 
que et le peuple, le tr6ne et Tautel. Oui, si on consid&re 
ce qu'une telle situation avait d'excessif , et par consd* 
quent de peu durable ; si on se rappelle surtout les cir- 
Constances qui , soit fortuitement, soit par un lien logi* 
que, quoique secret, se rattachent k I'introduction des 
j^suites h la cour de Portugal. Sans doute ils avaient 
rendu k ce royaume quelques services partiels , ils lui 
avaient conquis des sujets nouveaux et utiles ; k la Chine 
et dans les Indes , ils avaient jet£ sur le nom Portugais 
r^clat d'une prMication consacr^e par le i&artyre. L'4- 
tablissement de la Soci^t^ n'en cofncide pas moins avec 
le d^clin de la monarcbie portugaise. Pour le malheur 
du Portugal , les j^suites et Tinlluence ^trang^re y en- 
tr^rent en m^me temps. Gette decadence ne fut point 
lente et progressive, mais rapide et instantan^e. Centre 
le t^moignage de presque tous les historiens, nous n'a-* 
vons garde de Tattribuer aux j^uites ; nous constatons 
seulement qu'il fut triste pour eux d'en avoir 6\j6 les t^- 
moins actifs. A tort ou h raison , la responsabilit^ des 
^vinements retouroe h ceux qui exercent le pouvoir, et» 
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on ne peut le nier , le pouvoir leur a appartenu en Por- 
tugal , sans interruption ni lacune , dans toute cette 
p^riode de deux cents ans ( 1540 M 750). 

Du XIV* sifecle au xvi*, le Portugal prfeente le pMno- 
m&ne d'une population faible , mais vivace , qui , par 
I'inspiration du courage, le g^nie de Taventure , par un 
melange de Tentrainement chevaleresque et du calcul 
commercial , par une sorte de compromis entre le pass4 
et Tavenir, entre le moyen ^ge et les temps modemes, 
s'S^ve subitement h la ricbesse, k la renomm^e, k la 
puissance, puis, arriv^e a ce falte, en redescend tout- 
ii-coup , repouss^e par le ressort qui Tavait fait monter 
si vite et si haut. C'est alors que les j^suites paraissent 
k Lisbonne. En 1540 , ils sont pr^sent^s k Jean III. Dhs 
ce moment , tout s*arr6te. A peine re<;us , ils dominent. 
L'inquisition elle-m6meles voit venir avec jalousie; elle 
leur oppose quelque resistance, mais en vain : I'inquisi- 
tion leur cide et les adoptc. Ils demandent le libre exer- 
cice de Tenseignement ; Tuniversit^ de Cioimbre sue- 
combe. D'abord ils partagent avec elle ses b^timents ; 
an bout de sept ans, ils Ten chassent. La superstitieuse 
jeunesse de dom sayastien , le rfegne du cardinal-roi si- 
gnalent k la fois Tagonie de la monarchic portugaise et 
le triomphe des j^uites. lis regoivent les Espagnols k 
bras onverts; plus tard, leur expulsion les ai&ige, mais 
ils ne tardent pas k s'imposer k la nouvelle dynastie. lis 
gouvement sous le nom de deux reines , la veuve de 
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Jean IV et la femme d' Alphonse VI, remari^e a son beau- 
fr^re du vivant de son premier mari , qu'elle d^trone et 
qu'elle enchaine sur un rocher. Sous Jean V, leur domi- 
nation est k son apogees ils r^gnent, et le Portugal 
6puis6| haletant, tombe, pour neplus se relever, entre 
les mains protectrices de TAngleterre. 

Le Nouveau-Monde ouvrit aux jesuites une carrifere 
plus glorieuse. Malgr6 les objections qu'ils est possible 
de faire a leur ^tablisssement dans le Paraguay , il faut 
convenir qu'ils y donn^rent un noble exemple. On yit 
une poign^e d'hommes d^sarm^s porter la foi et la civi- 
lisation au milieu de peuplades sauvages. Ce spectacle a 
frappd tons les yeux ; les j6suites ne peuvent reprocher 
a personne d'en avoir m^oonnu la singuli^re beauts. La 
philosophie elle-meme leur a accord6 un suffrage que 
leurs ^crivains sent bien loin d'avoir d6daign6 , car ils 
Font rappel6 sans cesse et le reproduisent encore tous 
les jours. Nous n'ignorons pas ce qu'il y avait, si- 
non de tyrannique, du moins de trfes-absolu, dans ce 
gouvernement : nous savons que Thomme ne pouvait y 
toe heureux qu'k la condition de rester toujours en- 
fant; mais, mieux instrnits encore que nos devanciers 
par les revolutions subs6quentes de ces contrfes lointai- 
nes , t^moins de Tatroce dictature de je ne sais quel doc- 
teur fantastique qui a remplac^ les p^res dans le Para- 
guay, nous devons applaudir bautement h une domina- 
tion qui, pouvant itre a la fois despotique et cruelle. 
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3*est bom^e k rester douce , quoiqu6 arbitraire. II n'en 
est pas moins vrai que la position des j^suites en Ami- 
rique 6tait un d<Ssordre politique. Un lien les tenait atta*- 
ch^s en apparence aux deux monarchies pMnsulaires , 
maisdefait, ils ^taient souverains; de \h leur chute in^-* 
vitable dfes que Tune des deux cours viendraita se rap- 
peler ses droits. Cela devait arriver tdt ou tard et arriva 
en effet. Dans Tannic 1753 ♦ par un traits entre les rois 
d'Espagne et de Portugal , il y eut un ^change mutuel de 
reductions ou provinces : on y stipula que les habitants 
abandonneraient les territoires c6d6s , et qu'ils change- 
raient de patrie pour ne pas changer de prince. Ces mal-' 
htureusestribudr^sist^rent, les j^suites appuyferent leur 
Fdsistance. Depuis, ils ont m6 obstin^ment la part qu'ils 
prirent a la determination des naturels ; mais , lorsque 
Ton compare la docility paisible de cette population k 
ractivit6 illimit6e de ses vrais maitres, peut-on douter 
de Temploi qu'ils en firent? D'ailleurs les j^suites ont 
tort d'appliquer k oe fait le systime de d^n^gation dont 
leurs ^orivains font un constant usage. Avec plus de 
franchise et de hauteur d'^me » ils avouendent leur op- 
position it une mesure si oppressive: ils se f^liciteraient 
d'avoir mis g^^reos^nent obstacle k une transmigration 
violente. Le mode d'apologie qu'ils ont adopts les a tou- 
jours port^s k tout nier dans Tint^rdt du moment, m6me 
les actes courageux et honorables. Au reste, en leur 
readaai sur oe point pATticulier, une justice qulls u*9X> 
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ceptent pas, on peut s6 demander quel est, dans T^tat 
actuel de TEurope, le gouvernement qui, ayant pris, k 
tort ou k raison , une resolution analogue k celle des 
cours de Lisbonne-et de Madrid , souHrirait un seul ins- 
tant qu'une corporation, une association quelconque 
osSit y apporter le moindre emp^chement ? Apris un tel 
example , est-il done bien difficile de trouver des motifs 
h rhosUlite du pouvoir s^culier centre un ordre reli- 
gieuxassez hardi pourjeter le poidsde son nom dans la 
balance d'un traits international? Aujourd^hui, la r^ponse 
ne se ferait pas longtemps attendre ; mais avant la rd- 
volution frangaise, dans le midi deTEurope surtout, 
malgr^ les progr^ de la philosophic , il ^tait moins ais^ 
de prendre contre des ennemis sacr^s un parti vigou- 
reux et decisif. 

Bien que clairement indiqu^e, la situation avail be- 
soin d'etre comprise par un esprit net , et tranche par 
une main ferme. L'^nergie , dans une telle entreprise , 
devait aller jusqu'Si Taudace. Toutes ces qualit6s se ren- 
contr^rent dans S^bastien Carvalho, plus tard comte 
d*Oeyras, et enfin marquis de Pombal. Nous nelui don- 
nerons que ce dernier nom ; Thistoire Ta consacr^ et a 
oubli^ ses autres titres. Les haines^ui poursuivent la 
m^moire de Pombal , les hommages dont elle fut Tobjet, 
les attaques et les apologies qui s'y rattachent encore 
dans sa patrie, prouvent que ce ne fut pas une intelli- 
gence mediocre ni un caract^re vulgaire* 11 ne faut 
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croire ni ses ennemis ni ses apologistes. Sa cruaut^ , sa 
jalousie, son avarice projettent des ombres trop6paisses 
surson courage, sur sa patience, sur son infatigable 
^nergie. Pombal ne fut pas un homme complet , mais ja- 
mais assur^ment il n'y eut de plus grand ministre dans 
un si petit £tat. o Le roi S^bastien est ressuscit^, » di- 
saient ses ennemis en faisant allusion h son pr^nom et k 
sa poissance. Ses ennemis ^taient les grands et les j4- 
suites; il les abattit les uns et les autres. Voyons pour- 
guoi il le fit et comment il sut s'y prendre. 

Issu d'une famille bourgeoise, ou tout au plus tr&s- 
mince gentilhomme, Pombal s'^tait mis de bonne heure 
en hostility d^clar^e avec I'aristocratie portugaise. Tune 
des plus exclusives etdes plus superbes de TEurope. 
Jeune encore , apr^s avoir enlev^ un fille du sang bleu 
{sangre azul)^ ik Tavait ^pousfe sous les yeux de la no- 
blesse indignde. Souple et hardi k la fois, vainement 
s*^tait-il efforc^ de calmer les fidalgues et de se faire 
adopter par eux : tons ses efforts avaient ^chou^ , et 
c'est de ce jour qu'au fond de T&me, il jura la ruine de 
ceux qull n'avait pu s'assimiler. Arrive h Londres, ou 
il ^tait accr^t^ comme charg6 d'affaires (1) , il se for- 
tifia dans ses sentiments k la vue d'une aristocratie qui 
ne repoussait personne , amenait toute illustration k 



(1) Carvalho fbt tnsuite ministre k Vienne ^ od il ^pousa en se« 
condes nooes une ni^ da feld-mar^al 0«un« 

1* 
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s'absorber dans la sienne, et qui, certes, lui aurait ou- 
vert se3 rangs, sll fut n^ Anglais. L'^quilibre et le jeu 
des pouYoirs attir^rent peu son attention ; il se sentit 
faiblement touch6 d'un ^tablissement qui met quelque 
chose k c6t6 d'un roi et au-dessus d'un ministre. Ge 
qu'il envia k TAngleterre, ce ne fut pas la liberty , mais 
Tesp^rance, cette fi^re et fdconde esp^rance que , seul 
alors dans Tunivers, un Anglais pouvait embrasser. 
Surtout il fut surpris de la prosp^rit^ mat^rielle de la 
Grande-Bretagne. A I'aspect de tant de merveilles, il 
pensa au Portugal, et, dans son intelligence, sinon tout' 
^-fait d^sint^ress^e, du moins ^clair^e , des id^es g^n^-^ 
reuses, des yues nobles et hautes se m^l^rent a des 
projets d'un ordre plus personnel. On ne peut en dou-« 
ter : comme Pombal fit, d^s son«iav6nement au minis- 
t^re , Tapplication de ces principes , c'est k son s^jour 
de Londres qu'il faut en fixer I'origine. G'est la qu'il r6- 
solut d'etre F^gal ou Toppresseur des grands , le maitre 
de son roi et le rSformateur de sa patrie* 

Joseph 1"^ , successeur de Jean V , 6tait le Louis XIII 
du Portugal. Gomme le roi de France, il avait son Hi- 
cbeliQU ; ce parall&le flattait la vanitd de Pombal; il 
9'en faisait Tapplication dans ses ^panchementsintimes; 
en public , il se comparait k Sully. Joseph 6tait d6- 
pourvu m^me de cet ext6rieur imposant et de ces gra- 
ces souveraines qui ennoblissent le d^sordre sans le 
justifiQr. Oisify ewuy^»m41ancolique, Udbaaddaoait 
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les affaires k son ministre , satisfait de conduire, par les 
beaux jours d'^t^, sur le Tage , uoe barque royalement 
pavoistei remplie de femmes et de muaiciens. Defiant 
d'ailleurs et soupgcmneux, il ouvrait Toreille aux d^la« 
teurs et vivait dans la perp^tuelle pens6e d'une conju*- 
ration* Un tel prince ^tait facile k conduire par la ter^- 
reur. Pombal se servit avec habilet^ d'un moyen dont 
le caract^re m§me du monarque lui conseillait Temploi^ 
Assidu auprds de Joseph, il ne I'entourait point d'une 
adulation obs^uieuse, mais il le faisait trembler pour 
ses jours. Toutefois , la faveur ne Taveugla jamais au 
point de lui faire oublier le soin de sa surety ; jamais il 
ne hi la moindre d^arche sans un ordre sign6 du rois 
precaution salutaire* qui, plus tard, lui sauvala vie« 
La tendance des gouvernements au xviu^ si^cle pent 
se traduire dans cette formule : la r^forme par Tarbi- 
traire« Tous les princes, tons les hommes d'etat de 
quelque valeur procM^ent ainsi et marcherent a ce 
but ; maia ils apport&rent plus ou moins d'bypocrisie dans 
Tapplication de leur syst^e, et, s'ils ont eu recours 
au pouToir absola, ila se sent donn6 Tair d'en deman-* 
der pardon k la philosophie. Pombal 6tait peu lettr^ et 
n'entretenait pas 4e relations avec les encyclopMstes 
fran^ais (1)« Ilavan^ leur cauvre sans les consulter* 
Les surpassant en activity et ea franchise « il ne d^- 

(i) Dans hinnilNiecdrrespoiiAano^ de VoHi^e, on ne tr<mT6i)as 
luie »ente tottro advesi^ a»coiiit» 4'0e|r» (ittar^ 4» Pwnbat)« 
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voua, n'excusa rien , n'essaya pas m^me de Mgayer le 
mot liberty, et proclama la civilisation fiUe legitime du 
despolisme. Chez lui, point de reticences , point d*ex- 
plicalions, point d'amende honorable; son esprit li- 
mits, mais opiniSitre, ne voulut admettre aucune pre- 
caution oratoire, n'entra dans aucun compromis. 11 
poussa jusqu'au bout Tarbitraire et lui demanda tout 
ce qu'il pouvait donner. Les destinies gfeerales de 
Tespftce humaine ne touchaient point ce sceptique en 
action, son intelligence n'allait pas si loin ni si haut ; 
mais les plaies, les souillures particuli^res au Portugal 
le frapp^rent vivement : il les saisit toutes h la fois dii 
Regard et de la main. Une multitude d'^dits lances coup 
sur coup ne tarda pas k tirer les Portugais de leur 16- 
thargie s^culaire. Nous n'apprederons pas ces divers 
rfeglements : reioge , le bl^me peuvent s*y appliquer 
tour-a-tour. lis ne sont pas tous conformes aux princi- 
pes d'une saine politique; cependant on ne saurait faire 
un reproche h Pombal de n'avoir pas devanc^ la science, 
et, dans les erreurs de son si&cle ou de son esprit, il ne 
faut pas toujours voir les calculs de rint^rfit et de la cu- 
pidity. Sans doute il n'en] etait pas exempt ; mais sur 
Tensemble de son caractfere vu h. distance et loin des 
preventions contemporaines, domine une sorte de gran- 
deur imposante , quoique brutale , qui eclata dans une 
circonstance memorable. Le tremblement de terre de 
1755 avait ren verse les trois quarts de Lisbonne. La 
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eonr, ^perdue, n'eut pas le temps de fuir; le peuple 
p^rissait dans les ruines, dans les flammes ou sous le 
couteau des assassins. Les courtisans voulaient emme- 
ner la famille royale k Porto. Pombal seul la retint. « La 
place da roi est an milieu de son people , dit-il h Jo^ 
I Beph. Enterrons les morts et songeons aux vivants. » 
£n pareille circonstance, Tambition n'est pas au con- 
oours; le pouvoir est alors le monopole des &mes for- 
I i9>9. Pombal le prit de droit, il se d^clara premier minis^ 
Vtre, eMe fut en effet A cette ^poque, les fi^aux s'^taient 
tons r^unist centre ce maHieureux Portugal. Seul, le mi- 
nistre promit de les conjurer et de les vaincre. II y avait 
dans ce courage quelque chose d'antique qui ^tonna le 
xviii"^ siicle. Les colonies nourrirent la m^tropole sans 
Tappui de T^tranger; des supplices terribles, mais n^- 
cessaires, ^pouvantirent le brigandage , et trois cents 
potences firent raison des voleurs qui s'6taient r^pandus 
en plein jour et h main arm^ dans les d^combres. 
Enfin, malgr^ les calamit^s de toute esptee, au mi- 
lieu des souds de deux procte politiques, Pombal ne 
perdit ni la tdte ni le coeur. Des debris de I'ancienne 
capitale il fit sortir une Usbonne nouvelle. Ce fut avec 
justice ou plutdt avec une sorte de modestie qu'en ^le* 
vant la statue de Joseph P% Pombal pla^asa propre image 
sur le pi^estal (1). 

(i) Le m^daillon du marquis de Pombal Ait enler^ par domMi- 
god et replace par Tordre de dom Pedro. 



Arriv6 h un credit sans bornes, il ne BODg^ plosqa'li 
eiteuter ses deux graoda projets i Tabaiss^zient de Fa^ 
ristocratie et rexpulsion des j&ittites« Le premier 6\jo% 
hard! , mais Xim^n^s en Espagne, Richelieil en France 
avaient montr^ la voie au ministre portugais; en re<- 
yanchet le second ^tait sans exemple. Pombal n'en rfr^ 
solut pas moins de mener ces deux ai&ires de front. 

De quelque manifere qu'on envisage la resolution do 
d^ruire les j4suites, qu'on se range panni les amis oftf 
les ennemis de la Soci6te , on doit convenir qtt*ici le 
marquis de Pombal agit non en courtisan irritd on vin-* 
dicatif, mais en bomme d'etat; que si , pour atteindre 
ce but, il suivii une marche trop souvent tortueuse, da 
moins il fut conduit par des considerations d'une politique 
eiev^e, plus que par la froide inspiration de regc^tenne^ 
II frappa les jesuitescomme dangereux au bien pobbc^ el 
non comme dangereux k son credit. Les j^snites n^etaient 
pas ses ^inemis : c'6taient eux^ au contraire , qui I'a^ 
vaknt 61q\6 au poavoir* lis eomptaient sin^ lui ^ et« par 
one dissimulation profonde, Pombal entretint en enxiL 
cette confiance jusqu'au mcMBent mtaie ou il se d6clara 
}eor adversaire. A reUHmement de Tordre cA de tout le 
Portugal » on bannit dii palaia les confesseurs jiSsuttes dii 
foi et de la famille royale; on les r@Q)pla«a par des 
confesseurs r^guliers. En mSme temps » les manifestes 
du ministre firent peser sur Tordre des charges terri- 
bles, que nous discut^ona bientOt avec oalme et mr 
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partiality. Poinl)al fit part de ces griefs au pape^ lul 
demandant instamment I'appui da $6S armes apostoli** 

I ques. fienott XJV n^avait jamais aim^ les jisuited f 
qu'il connaissait a fond} il avail prMit leor chute } 
oaais oomme il ^talt dans la deatin^e de ce sage et spi- 

, rituel pontife d'^luder toutes les questions dteisives « il 
D'eut que le temps d'ordonner la visite des tnaisons de 
Vordre par le patriarche de lisbonnef et, pour demi6re 

\ fortune, il mourut sans avoir prononcd entre la Sod^td 

I de J^s et la couronne de Portugal. 

I JDeux families puissantes , les Mascarenhas et lea Ta- 
vora, se trouvaient aiors a la tdte de raristociatie por«* 
tagaise. Pombal n'avait point de parti pris centre elles« 
11 s'^tait fait introduire par sa femme dans la soci^t^ de 
dona Elinor, Spouse du marquis de Tavora, ancien 
gouverneur de Tlnde, et» a tons ^ards , la plus grande 
dame de Porti^l C'^tait une personne de mceurs res- 

f pectables, mais d'unebumeur altiire; on remarqnait 

\ dans ses yeixx un trait fatal, presage de sa destine (1)< 
Pombal avait os6 briguer pour son fils cette .n(d>Ie et 

^ inaccessible alliance* a Hdlas I dit^l un jour a un reii« 
gieux du sang des Tavora» le roi a beau me combler de 
griu^es ; mon bonheur ne serait complet que si rbdrltier 
de ma fortone devoiait te gendre de Tillustre dona . 

(1) Ge regard, qui m'a frappi dans le portrait de M^ de Tavorai 
' seieuiwTe^sal'eBM&tdaDflccliiftdiSlraliovdt 
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£l^onor. — Votre Excellence, r^pondit le moioe , Kve 
les yeux bien haul I » Un refroidissement subit s*^leva 
dolors entre le ministre et la marquise ; elle avait 
sollicit^ le litre de due pour son mari, Pombal fit 
^chouer ses demandes: enfin, de rindiCC£rence k la 
haine il n'y eut qu*un pas, et le sang bleu tout entier 
prit parti dans cette querelle. Joseph de Mascarenhas, 
due d'Aveiro, accabla le ministre desesm^pris. Aveiro, 
homme orgueilleux et insolent , ^tait rev^tu des plus 
grandes charges et alli^ k la famille royale. D6s ce mo^ 
ment, T^chafaud des grands fut dress^ dans I'esprit de 
Pombal. Entretenue dans ses ressentiments par les j^- 
suites, cette noblesse de cour mend<^it le pouvoir et 
m^me la vie du ministre, quand tout-k-coup, dans la 
nuit du 3 septembre 1758, les portes du palais se fer- 
m&rent; leroicessa de se montrer pendant plusieurs 
jours; aucun bruit oe circula sur les causes de cette 
cldture; tous les efforts de Pombal tendirent a inspirer 
la plus grande s^curit^ k ceux qu'il avait d&ign^ pour 
victimes. Enfin, apr^s une longue attente, le due d'A-" 
veiro , les Tavora , leurs parents , leurs amis , furent 
arrSt^s dans leur demeure ; la fi^re dona ^Itonor, ar- 
rach^e de son lit, se vit trains , a moiti^ nue , dans 
un couvent de Lisbonne, et le reste de sa famille fut 
enferm^ dans la menagerie de B^lem , rest^e vide de* 
puis le tremblement de terre« 
Qu'^tait-il done arrive dans cet intervalle ? pourquoi 
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ces violences et ces tortures? qu'imputait le ministre h 
^ toute cette noblesse ? Voici les faits. Dona Teresa, fern- 
me du jeune marquis de Tavora , ^tait la mattresse du 
i roi. En allant la voir la nuit, Joseph avail 6i6 atteint 
dans sa voiture de deux coups de pistolet. Bless^ au 
bras, 11 s'^tait enferm^ dans son palais , attendant Par- 
restation des accuses ; ces accuse ^taient le due d'A- 
veiro et le man de la mattresse du roi, regard^ comme 
les instruments du crime, les vieux Tavora, d^ign^ 
comme complices, etles j&uites, qui passaient pour insti* 
gateurs. De tons les membres de la famille incriminde, 
dona Teresa fut seule traitde avec indulgence ; on ne 
sait pas encore si la d^couverte de la conspiration n'a 
pas ^t^ son ouvrage. Louis XV t^moigna ^ son charge 
d'afiiaires la plus grande curiosity sur le sort de cette 
jeune femme (1). 
I Pombal ne songea point h soumettre les grands k la 
I juridiction de leurs pairs; peut-6tre T^tat actuel de la 
noblesse rendait-il impossible le maintien de ce privi- 
I 1^ ; le ministi^ene les d^^ra pas non plus aux tribu- 
I naux ordinaires : les accus&i furent cit& devant un tri- 
bunal d'exception dit de l*inconfidence , c'est-k-dire de- 
I vant une commission. L'ex&ution suivit de prte la sen- 
I tence ; dans la nuit du 12 au 13 Janvier 1759, un ^ha«- 

! 

'(1) D6p6ches du due de Ghoiseul Si M. de Saint-Julien, charge 
d'aibires de Fkranee k Llabonne. 
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faud (10 dix-huit pieds de haut avait ^t^ ^lev4 sur la 
place de Mem, en face du Tage. Dhs le point du jour^ 
^ ^tte place ^tait encombr^e de troupes « de peuple, et 
le fleuve m^me dtait charge de spectateurs. Les domes* 
cliques du due d'Aveiro parurent les premiers sur T^ 
4hafaud, et furent attaches h Tun des angles pour Stre 
I^rul^s vifs. La marquise de Tavora arriva ensuite la 
cbrde au cou, le crucifix a la main ; quelques v^tements 
d^chirds Fenveloppaient k peine, mais tout en elle dtait 
empreint de force et de dignity. Le bourreau « voulant 

lui lier les pieds, souleva un peu le bas de sa robe. 

* 

« Arr^te , lui dit-elle , n'oublie pas qui je suis , ne me 
touche que ^our me tuer. » Le bourreau s'agenouilla 
devant dona j^l^onor et lui demanda pardon* £lle tira 
une bague de son doigt et lui dit : « liens, je n'ai.quo 
cela au monde ; prends , et fais ton devoir ; n puis la 
courageuse femme se mit sur le billot et roQut le coup 
de la mort. Son mari, ses fils, dont le plus jeune n'avait 
pas vingt ans, son gendre et plusieurs serviteurs p^ri-* 
rent apr^ elle dans d'affreux tourments. Le due d*A- 
veiro fut amen^ le dernier ; on Tattacha sur la roue , le 
corps convert de haillons, les bras nus , les cuisses d^- 
couvertes; rompu vif, il n'expira qu'aprds de longues 
tortures, faisant retentir la place et le fleuve d'4pou« 
vantables hurlemenls. Ensuite on mit le feu h la ma- 
chine; en un moment, roue , ^chafaud, cadavres« tout 
fut brul^ et jet6 dans le Tage. 



Les palais des condamn^s furent ras^st on sema da 
sel siir la place oh ils s'^levaient ; leurs armed furent 
effaces de tous les lieux particuliers et publics, notam-' 
ment de la salle des chevaliers au chftteau de Gintra, 
oa I'oD voit encore leur ^usson convert d*un voile 
noir, comme le portrait de Falidro au palais ducal de 
Venise. Eofin Pombal fit dresser, sur une des places de 
Lisbonne, un pilori que, par un privilege spteial, il 
coQsacra uniquem6nt k la haute noblesse. Plus tard , k 
la fin de sa carrifere minist^rielle , il maria de force une 
Tavora, petite-fille de dona fiWonor, au comte d'Oey- 
ras, son fils. Une post^rit^ nombreuse est sortie de cet 
iiymen tragique. Le sang du pers^cuteur et des victi<* 
ines coule paisiblement aujourd'hul confondu dans les 
i&^mes veines. 

Les griefs de Pombal conti:e les fldalgues, tnalgr^ sa 
baine, malgrd les injures qu'il avait subies, n'avaient 
Mpour lui qu'un moyen. II en voulait aux j^suites en^* 
core plus qu'k Taristocratie; mais il dtait plus difficile 
<^ les atteindre. Leurs relations avec les Conjures n*a- 
vaient rien de dbuteux, ils ^taient leurs conseillers et 
km amis; ils avaient pris une part certaine aux m6« 
contentements, aux munnures, m^me k Topposition 
des fidalgues) pouvaient-ils cependant 6tre convain- 
^ d'avoir trempe dans le complot regicide 7 Pom« 
^ n'h^ta pas h les accuser* Le jour mdme de 
I'^rrestation des Tavora 9 les (oaisoiis des j^uites fUrent 
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cerndes par les troupes, od y consigna les p&res, on 
jeta leurs chefs dans les prisons, et trois d'entre eux, 
Mattos , Alexandre et Malagrida rest&rent sous Taccusa- 
tion formelle d'avoir foment^ la conjuration. 

Pombal remplit TEurope de ses manifestes. On les lut 
avec avidity. La catastrophe et surtout I'^v^nement qui 
Tavait amende fix^rent Tattention de tons les cahinets. 
Ce r^cide suivait imm^diatement celui de Damiens. 
Un instinct secret faisait pressentir aux princes qu'un 
orage n'^tait pas loin. On pouvait croire que I'opinion 
en France , plus qu'ailleurs , serait dispos^e k bien ac- 
cueillir les accusations du ministre portugais ; les ency- 
clop^distes auraient du lui servir d'auxiliaires z^l^s et 
fiddles; pourtant il n'en fut pas ainsi. Les pitees ^ma- 
ndes de la cour de Lisbonne parurent ridicules dans la 
forme et maladroites au fond. Get holocauste des chefs 
de la noblesse choqua les classes sup^rieures, jnsqu'a- 
lors soigneusement m^nag^ par les philosophes. Tant 
de cruaut^ contrastait trop avec les moeurs d'une so* 
ci^t^ d^j^ frondeuse, mais encore tr^61^gante. On eut 
piti^ des victimes, on se moqua du bourreau ; on rit de 
son appel aux id^ du moyen-Sige, de cette p^riode de 
rhistoire que la mode r^prouvait alors aussi vivement 
qu'elle Ta r^habilit^ de nos jours. Ces titres arrach^s 
des greffes, ces ^cussons effaces, ces anath&mes procla- 
m6s k son de trompe, sembl^rent un sacrifice insens6 k 
des pr^jug^ barbares. II y eut aussi une reprobation 
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g^nSnile contre les maximes despotiques r^pandues k 
profusion dans les manifestes (1). Enfin , ce qui r^volta 
surtout les philosophes fran^ais, ce fut de voir que 
Pombal n'acceptait point leur patronage et ne songeait 
pas k se donner pour leur adepte. En poursuivant la 
SociA^, il n'accusait pas les jfeuites d'appartenir k van 
institut coupable ni de professor des maximes immora- 
les et mauvaises : il leur reprochait seulement d'etre 
reslfe moins fiddles que leurs devanciers aux principes 
de saint Ignace. Lui-m6me rappelait son d^voCkment k la 
religion catholique, ^gal, selon lui, au ddvofiment de 
ses ancdtres, qui ^taient pourtant juifs, s'il fallait en 
eroire ses ennemis. u Aprte le tremblement de terre de 
17559n'avait-ilpasdonn6despreuvesd'unz^leinfat]gable 
pour r£glise ? Avant toutes choses, n*avait-il pas pour- 
vu au r^tablissement du culte dans la Patriarchale 7 
Avec quelle soUicituden'avait-il pas ouvert un asile aux 
religieuses dispers^es et errantes dans les rues « sur les 
places publiques, au milieu de ruines enflamm^ ? Dans 
ses palais de Lisbonne et d'Oyeras , n'avait-il pas tou- 
jours donn^ Texemple d'une pi^t^ fervente ? N'appar- 
tenait-il pas au tiers ordre de N.-D. de J&us? K6- 
tait-il pas juge perpetuel de la Compagnxe du Tres^ 
SauUnSacrement ( 2) 7 » Tel ^tait le syst^me de defense 

(i) Correspondance du due de Choisoil. 

(2) Padroeiro e perpetuo Juiz do irmandade do iantissimo sa' 
€ranmtQ9 '^YouVApQlogia $obre a ealmnnia dc iireligiad adresste 
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dQ PoQibal SUl avait roiupu avec la cour de Rome , s'U 
ivait chass^ les j&uites. ce n'^tait pas au oom de la 
pbilosophie, Les reprocbea qu'il leur avait adreas^s 
dana aea manifestes m reposaient point sur des id^e^ 
g^Q^rales, mais sur des faits particuliers, poor la plu-* 
part contestables et mal exposes, Non^seulement le mi« 
nistre portugais w s'6tait point appuy6 sur TiSlite dea 
pbilo^opbes de la France, mais il avait sembl^ prendre 
soin de se d^rober h toute solidarity avec eux ; il n'avaU 
pas m&me os4 s'^lever jusqu'aux libert^s de r^glise 
gallicanei courage bien facile alors, et qui pourtant lui 
avait inanqu6, ou qu'il avait d^daign^. La philosophie 
no Iqi pardonna point de telles negligences i elle lui 
pardonna moins encore de s'Stre adress^ au pape pour 
faire jqger Malagrida et ses confreres. Voltaire s'en 
plaignit plus d'une fois : avec quelque decence, dans le 
Sificle de LouU XV , et wUeurs trte-ind^cemment (!)• 
Pombal avait consults le saint-sidge s )a reponse se 
fit attendre, Bezzonico r^gnait alors sous le nom de 
CWnaent XlII, 11 venait de succ^der h Taimable et pru-* 
dent Benolt XIV, Enti^rement d^vou6 aux j^suites, CM^ 
ment n'avait pas coaipris que, dans cette circonstance, 

par le marquis de Pombal , apr^ sa disgrdce, k la reine Marie I'% 
Manuscrlt de la biblioth^que deM. S...... vicomtc d*Az ^ Lis- 
bon ne. 

(1) SUele de Louis XV, t. XXIX, p, 38, 6dit. Dclangle. — Ser- 
men du rMin Akp, U XLI|t i p? ?3l, 
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le roi de Portugal avait rendu un dernier hommage aux 

^ antiques exigences de la papaut6. £n Portugal, le tribu- 

^ nal flu nonce avait jusqu'alors conserve le droit de pro^ 

Doncer sur les eccl^siastiques. D^cid^ h leg soumettre it 

1 une commiasion nommte par lui-mtoie, Pombal n'avait 

pas era pouvoir se dispenser de solliciter une autorisa- 

tioQ nominala h la cour de Rome. Celle-ci avait pris la 

* demande au s^rieux; elle diff^ra renvoi d'un href. L*im* 

^ patient ministre ne Tattendit pas; le bref se croisa avec 

^ la loi d'expulaion. Tous las ^vdques de Portugal regu* 

I rent du gouvernement Tordre d'6ter aux j^suites I'ins* 

truetion de la jeunesse, de lea remplacer sur*](^-champ 

' ii Tnnivepsit^ de Goimbre et partout. En quelqcies jours, 

i lea blitiments de la marine royale et marchande se rem* 

^ pHrent de ces religieux, qu'on jeta sur les c6tes d*Ita- 

lie. Les monies injonctions, parvenues au Br^sil et dans 

toutes les colonies portugaises, y furent ii^m^diatement 

f ex^outdes. Le pape, k cette nouvelle, fit btdler en place 

) poblique le manifesto de Pombal. Pour toute r^ponse, 

le ministre portugais oonfisqua lea biens d^ la Sooi6t^ et 

les d^clara r^unis h la couronne (1). II fit plus : profit 



(4) Voici une anecdote dont nous pouvons gara^itir TauUienticit^, 
Dans la prteipitation du depart , les j6suites de Lisbonne confiferent 
lean tr^rs ^ Tun de leurs serviteurs) oelui-ci les conserva 6t les fit 
passer h ses maitres avec une telle fid^lit^ , quMls lui firent , par re-i 
connaissanco, uiiegrande fortune. C'est de lui que descend un homme 
politique qui a beaucoup marqu6 dans les derni^res viscissltudes du 
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tant d'une d-marche imprudente du nonce, il lui en^ 
voya ses passe-ports, et rappela de Rome , avec uu 
^clat affects, Tambassadeur de Portugal accr^dit^ pr^ 
du saint-si6ge. 

Peu favorables d'abord h I'administration de Pombal, 
les philosophes du xvnr si^cle se rendirent-ils alors h 
rexc6s de son z&le ? Rome humili^ , un nonce cbassS, 
les j^uites abolis, n'6tait-ce pas assez pour eux? Dans 
tous les pays soumis h Tesprit nouveau , en Angleterre, 
en France surtout, le mimstre portugais oe devait-il pas 
6tre devenu Tidole de Topinion? Voltaire, Diderot, d'A- 
lembert, ne devaient-ils pas porter aux nues Tennemi 
d6clBT6 des j^suites et du pape 7 lis s'en abstinrent plus 
que jamais. On encomprendra ais^ment la raison: Pombal 
6tait le destructeur des j^suites , mais le protecteur de 
rinquisition. Surdupatriarche de Lisbonne et d^barrass^ 
du nonce , il avait trouv^ dans ce corps redoutable une 
arme commode et prompte, une sorte de comity de salu t 
public; aussin'enparlait-ilqu'ayecenthousiasme. Ildisait 
un jour a un charge d'affaires de France : « Je veux recon- 
cilier votrepaysavec rinquisition et faire voir k Tunivers 
Futility de ce tribunal ; il n'a 6\j6 ^tabli sous Tautorit^ 
du roi Tr6s-Fidfele que pour remplir certaines fonctions 
des ^v6ques, fonctions bien plus sCires entre les mains 
d'une corporation choisie par le souverain qu'entre cel- 
les d'un individu qui pent tromper ou se tromper. w 
Pour appuyer de telles maximes par un exemple , Pom- 



J, 

5 

isi 

I 

Q 
■>) 

I 

iS' 

li 
5I 
al 
e 



(1759) CHUTE DBS JfiSUITES. S9 

bal trouva piquant de les appliquer aux jfeuites. 11 tira 
le pire Malagrida de la prison ou il languissait oubli^, 
et le fit accuser d'h^r^sie par Tlnquisition, qui le livra 
au bras s^culier , c'est-i-dire au tribunal de Pinconfi" 
dence, commission arbitraire ^tablie depuis la conspira- 
tion des grands. Malagrida fut ensdte ^trangl^' et bruM 
dans un auto-da-K solennel. Voltaire r^prouva haute- 
ment cette cruaut^ hypocrite. II montra que dans toute 
cette affaire Cexcesdu ridicule itait joint a Cexcis (Phor* 
reuTj et, avec son sens exquis, quand il n'^taitpas 
trouble par la passion, il aflSrma qu'il y avait l&chet6 
et inconsequence 2i condamner pour h^r^sie un homme 
accuse de haute trahison (l).Pombal ne recueillit done que 
beaucoup de dugouts et n'obtint aucune sympathie,m6me 
parmi ceux qui croyaient les j&uites coupables. Encou- 
rages par ce r^sultat, les amis de la Society poussirent 
les recrimations plus loin. lis pretendirent que la cons- 
piration etait imaginaire, que le ministre n'avait fait 
jouer lui-mdme des ressorts si criminels que pour mieux 
assurer son empire sur un prince pusillanime. lis all6- 
rent jusqu'i attribuer au pouvoir le semblant d'attentat 
dent il faillit tomber victime. Ge n'est pas h nous d'etre 
etonnes de cette manoeuvre de parti. Cependant, com- 
me h cette epoque on ne poussait pas la hardiesse jus- 
qu'^ nier efifrontement le peril d'un roi vise par des as- 

(1) SUeU de ImU XV^ U XXY| p. Ad8» 
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sassiss, bors les j&uites et leurs affid^s, personne m 
douta que Joseph Q'etit &i bleas^. Pour admettre le 
coDtraire, il faudrait^ ou que, par une audace voisine 
de la d^pience, Pombal se f&t es^poad h tuer le roi, son 
unique appui, ou biea que la blessure eOlt iV& suppos^e^ 
et alors la complicity de Joseph devieodrait n^cessairei 
mais inexplicable. Lui-m6me avait consacr^ le souvenir 
de cet attentat par le modMe de son bras trou^ de bal- 
les, d^pos^ en evvoto dansuue des^glisesde Usbonne, 
La connivence du roi de Portugal ne pent 6tre admise 
s^rieusement. Cette opinion n'en prit pas moins favour 
parmi les d^fenseurs de la Soci^t^ de J^sus, et il en 
reste encore beaucoup de traces en Portugal On ne 
peut dissiper entiferement les t&6bres que Pombal a 
trop 6paissies, et dont sa m^moire supporte justement 
la responsabiiit^. II paralt certain que la vie du roi a 6i6 
attaqu^Q par quelques-uns des accuses. Tous sont-ils 
entr^s dans le complot? voilk ou le doute est permis, 
Qbservons cependant que, lors de la revolution de pa- 
lais qui fit r^tablir la m^moire des victimes, la r&iction 
provoqu^e centre Pombal par le parti triomphant ne 
put appuyer d'aucune preuve les accusations qu'elle 
dirigea sur lui. L'histoire a done mille raisons de 
croire h la 16galit6 de TarrM; mais elle ne peut ni 
le confirmer hautement, ni en approuver les for- 
mes. Elle doit surtout repousser le choix des moyens. 
Si Pombal a ^t^ juste, sa croaat^ a mal iervi m glqiret 
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Dans le nombre prodigieux de publications rfpan- 
dues tout r^cemment par les j^suites ou par leurs 
d^fenseurs, le nom du due de Choiseul est toujours as- 
soci^ k celui du marquis de Pombal. On les montre al- 
lies d6s Torigine pour la destruction de la Soci^td; od 
r^pfete, d*apr6s Pabb^ Ceorgel et tant d'autres pamphl4- 
taires, que de tout temps Choiseul avait hai les jfeuites. Ce 
ministre est repr&ent^ comme Tinstigateur de leur chute; 
on a voulu , on veut encore prouver cette erreur matdrielle 
par des anecdotes hasard^es. Les j^suites eux-m^mes 
y ont donn^ cours. Supposant une liaison entre les deux 
ministres , lis les ont montr^s solidaires de la destruc- 
tion de Tordre. A en croire ces^crivains de parti, Pom- 
bal et Choiseul se sent partagg les rdles : le premier 
devait commencer, le second lui venir en aide. Rien 
de plus faux; les correspondances diplgmatiques , les 
lettres les plus intimes du duo de Choiseul ont pass6 
toutes sous nos yeux. Dans un m^moire secret adress^ h 
Louis XV lui-mfime, le due rappelle au roi qu'il n'avait 
point pris rinitiative de cette grande mesure : u Votre 
Majesty, luidit-il, le sait bien... quoique Ton ait dit 
que j*ai travaill^ k renvoyer les j&uites... de prfts ni de 
loin , ni en public ni en particulier , je n'ai fait aucune 
d-marche sur cet objet (1). » Ces deux hommes d'fitat 

(i) Papiers d'£tat et manuscrits du dac de Choiseul. Arch* des 
AftBtr. 
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n'^taient point unis , ils ne s'entendaient pas , ils ne 
pouvaient s'entendre. II n'y avait rien de commun en- 
trelelourd) le vindicatif portugais, etle brillaot, le 
l^ger, le gracieuxministrede Louis XV. Jamais Ghoiseul 
n'applaudit aux proc^d^s de Pombal; il n'en parlait 
qu'avec froideur , souvent m^me avecm^pris. Sarudesse 
luisemblaitgrossi^re, son emphase d^placde , son au« 
dace impertinente. li s'en moquait souvent avec le prince 
Kaunitz. Gomme ministre , comme favon , plus encore 
comme grand seigneur , le due repoussait toute compa- 
raison avec le marquis parvenu. Tout dans Pombal cbo- 
quait Ghoiseul, qui le trouvait injuste, cruel, et, qui pis 
est, de mauvais gout, 

Gependant ils se rapprochferent un moment. Ghoiseul 
avait resolu le Facte de famille ; il esp6ra y entrainer le 
Portugal , h cause de Torigine cap^tienne de la maison 
de Bragance. D'ailleurs , une haine commune les rdu- 
nissait. La France 6tait alors en guerre avec les Anglais, 
et le plus vif d^pit animait secrStement centre eux 
le marquis de Pombal. Sa conduite avec TAngleterre 
avait ^t^ bizarre. Une ou deux pi^es diplomatiques tr^s- 
hardies lui ont valu et lui valent encore la reputation de 
patriote et d'ennemi des Anglais. Le parti qui s'inspire 
des idfes de ce ministre ( et ce parti existe toujours en 
Portugal) exalte son ind6pendance, qui n'6tait qu'appa- 
rente. Oppos6 en paroles k la Grande-Bretagne, Pombal 
lui etait toujours soumis de fait. Tandis qu'il proclamait 
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hautement la liberie dii Portugal , il soulevait la ville de 
Porto pour r^tablissement de la compagoie qui livrait 
aux Anglais le monopole des vins. II est m^me de tra- 
dition dans le monde politique k Lisbonne, que ces ro- 
domontades du marquis ^taient parfois concert^es avec 
le cabinet de Londres pour servir de voile k des com- 
plaisances. Ce n'est pas que Pombal ait congu le projet 
de marier Th^ritiire de la couronne au due de Cumber- 
land ; cette absurde accusation n'a jamais eu de fonde- 
ment (1) ; maisil n'en est pas moins vrai que le ministre 
portugais ^tait li^ avec le parti whig et surtout avec 
lord Chatam. Depuis, il trouva beaucoup moins desym- 
pathie dans les tories repr^sentds au pouvoir par lord 
Bute. Toutefois , m^me avant cette ^poque , il y avait 
eu diik un refroidissement marqu6 entre le cabinet de 
Saint-James et celui de Lisbonne. Les Anglais, qui le 
croirait? avaient vu de mauvais oeil Texpulsion des jd- 
suites : leur commerce en avait souffert, tant les int6rets 
de Tordre y avaient 6t6 engagfe. Les possessions portu- 

(1) Le dernier bistorien de la Gompagnie de J^sus Ta repro- 
duite d^aprte le pr^tendu Tesiament politique du marichal de Bel* 
lisUf fabriqu^ en 1762 par Ghevrier, auteur d'une foule de pam- 
phlets et de libelles public sous le Toile du pseudonyme en HoUande. 
Cherrier s'^tait cach6 dans ce pays oA il tennina par des exc^s uue 
▼ie errante et m^pris^e. M. Cr^tineau Joly, t^moigne en g^n^ral, une 
grande confiance dans les productions de ce genre. On ne saurait 
comparer au faux testament de Bellisle, les Mdmoires de Sully , non 
moins feux, mais plus noblement r6dig^ Peut-on cependant igno« 
rar que ce livre, public par Tabb^ de TEduse des Loges> en ITAS, 

2* 
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galses d'outre-mer virent alors ^cl&tdr des trouUeB que 
Pombal , dans des pi^es officielles^ dont nous pouvons 
garantir rauthencit^ » attribue h rinflaence britaimii«« 
que (1). 

L'union entre les cabinets de Versailles et de lis^ 
bonne ne pouvait 6tre de longue durfe. Dans les rela« 
tions du Portugal'avec FAngleterre, la plainte et Fob^is^ 
sance sont dgalement inevitables. Ghoiseul 8^effor<^ 
d'atdrer le Portugal vers le pacte de famille; ce fut I^ 
qu'il ^choua. Les ambassadeurs d'Espagne et de France 
pr^sent^rent simultan^ment, au nom de lenrs cours, des 
notes pour engager le roi de Portugal h se declarer en 
leur faveur et a farmer ses ports k TAngleterrOf sous 
peine d'etre trait6 en ennemi ; ils exigeaient nne r^onse , 
dans le plus bref d^lai* Le ton de leur demande anoon- 



plus de cent ans apr^s la mort da due de Sully, n^est qu^un abr^gd 
trts-infid^e des Economies royales de ce grand Buiiistre? Si 
M. Cr^Uneau Joly ne rigoore pas, fet en sa qualiU d'historiographe 
des j^uites , il doit le savoir mieux que personnel, comment peut-U 
citer sans cessc comme autorit^, unouyrage notoirementapocryphe? 

( 1 ] On trouve une trace de celte ^guliire unputatioA dans Ie» 
lettres de W^^ du Deffand. Lady Rochford , ambassadrice d* Angle- 
terre, passait pour intriguer avec les j&uites et avec le due de La- 
vauguyon , lent protecteur. (Letlre du 13 f^vrier 1769.) — Nous 
avons trouv6 des accusations du xn^me genre , tant aux archiies des 
affaires ^trang^res de Fsance, qu'aux archives imp^iales de Rio-Ja- 
neiro, dans la correspondance du marquis de Pombal avec les vic&< 
rois du Br^sil et dans o^e du cardinal de Berius. (Voyez FAppeii" 
•dice let II}, 
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Qait qu'ils s'attendaient moins k une adh&ion qu'k un 
refus. Pombal r^pondit avec noblesse et moderation : 
il r^clama la neutrality du Portugal. Tandis qu'il oppo- 
sait le raisonnement au parti pris , les troupes d'Espagne 
franobisssdeDt la fronti^re, amUMiQaQt qti'elles ne v&> 
naient pas attaqu^ les Fortugais^ mais les d^Iivrer du 
joug britannique. Pombal, k cette nouvelle, se livra h 
un de ces mouvements de fiert^ qui plaisent dans 
Thomme d'fitat, parce qu'ils prouvent que la t6te n'ex- 
clut pas toujours le coeur. D^nu^ de tout, sans moyens 
de defense, pris h Timproviste, il n'attendit pas lema- 
Bifeste de VEspagne ; le premiw^ il d^clara la guerre. 
Malgr6 une dissideoce fim apparente que rtolle* les se«- 
cours de TAngleterre ne pouvffient lui manquer ; il les 
rfclama. Mm d'un 0616 ^taient la France el TE^agne, 
deTautrele Portugal etla Grande-Bretagne. Les mesu^ 
resde la defense furent mieux prfees que celles de Tin'- 
vasion* Pombal d^loya une grande activit6, il releva 
Tesprit militaire qu'il avait li^^mtaieGontribud kabattre. 
Cette guerre, mal commence par Tarmte gallo-hispa-* 
nique , n'eut qu'une asseiz courte dur^e, et le Portugal ^ 
qui depuis quelques ann^es avail occi^ TEurope, re- 
tomba dans son silence accoutum& L'attention publique 
se reporta ailleurs« (1). 



(i) Mannscrits de Fr.-ISm. comte de Saint-Prieat, ambassadeur et 



CHAPITRE 11. 



Les jteites e( I** de Ponpadanr. — Procis da piire laraktte. — 
Louis IT renroie les j^suites de France. — Gkarla DI les ckasse de 
twite la moiarciiie espagnole. 



Au bruit de la chute des j&uites dans une contr^e 
lointaine , leurs ennemis s'^taient partout ^veill^s. On 
s'^tonna en France de la facility avec laquelle Tordre 
avait re(u son arr^t Le d^aut de r^stance enhardiC 
rinimiti^. Jusqu'alors la reputation d'habilet^ des r^v^ 
rends pferes avait ^t^ pour eux en France la plus puis- 
sante des protections : personne n'avait voulu ouvrir la 
brtehe : mais lorsqu'on les vit se rendre sans com^ 
battre , lorsque la rupture d'une petite cour avec le 
saint-si6ge se fut bruyamment d^clar^e k leur occasion 
sans amener aucun trouble , sans avoir mdme caus^ 
aucune sensation profonde, il arriva ce qu'on remarque 
souvent dans les choses humaines : la probability du suc- 
c&s doubla lenombredesadversaires. II ne fallaitqu'une 
occasion , et , par une autre loi de rhumanit^ , Tocca- 
sion ne se fit pas longtemps attendre. La ruine des j^^ 
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suites de France devint inevitable. Une intrigue de cour 
Tavait pr^parfe , un scandale public Tacheva. 

II est trts-vraiqu'aprfes avoir tent^ une n6gociation au- 
prte des j&uites, madamede Pompadour ne put s*entcn- 
dre avec eux et r&olut leur perle. Cette situation ^tait nou- 
velle, pour une favorite. Cellesquipr^c^dferentmadame 
de Pompadour avaierit eu moins h se plaindrede ces re- 
ligieux. Irrit^e un moment centre le pfere La Chaise, ma- 
dame de Montespan s'^tait bornee k un jeu de mots bien 
peudigne de la cour de Louis XIV et de Tesprit des Morle- 
mart. Jusqu'alorslesj^suites n'avaient pas song^ unseul 
instant k quitter Versailles. Cette fois ils en coururent la 
chance, soitqu'ils eussent enfin adopts d*autres maximes, 
soit que leur attachement k la personne de M. le Dauphin 
ne leur permit point de manager une femme dont Th^ri-i 
tier dutrdnes'^tait publiquement d^clar^ Tennemi. Icile 
l6moignage de la marquise est trop pr^cieux , il est rd- 
dig6 en termes trop singuliers, il peint trop bien T^po- 
que oil il fut rendu , pour qu'une simple transcription ne 
soit pas infiniment pr^Krable a tous les commentaires. 
II faut ^couter madajne de Pompadour. Ce sont des ins-^ 
tructions denudes par elle-m^me h un agent secret en-i 
voy6 h Rome, 

€ Au commencement de 1752. determinee 
( par des motifs dont il est inutile de rendre 
compte) k ne conserver pour leroiqueles 
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sentiments de la reconnaissance et de Tatta- 
chement le plus pur, je le declarai k SaMa- 
jeste en la suppliant de faire consulter les doc- 
teurs de Sorbonne, et d'ecrire k son confes-^ 
seur pour qu'il en consult&t d'autres , afin de 
trouver des moyens de me laisser aupr^s de sa 
personne (puisqu'il le d^sirait) sans 6tre ex- 
posee au soupgon d'une faiblesseque jen*avais 
plus. Le roi, connaissant mon caractere, sen- 
tit qu'il n'y avait pas de retour k esperer de 
ma part, et se preta k ce que je desirals. II fit 
consulter des docteurs, et ecrivit au p^re Pe- 
russeau, lequel lui demanda une separation 
totale : le roi lui repondit qu'il n'etait nuUe- 
ment dans le cas d'y consentir, que ce n*etait 
pas pour lui qu'il desirait un arrangement qui 
ne laissSt point de soupfon au public, mais 
pour ma propre satisf section ; que j'etais n^- 
cessaire au bonheur de sa vie, au bien de ses 
affaires; que j'etais la'seule qui lui os4t dire 
la verite, si utile aux rois , etc. Le bon p4re 
espera dans ce moment qu'il se rendrait mai" 
tre de I'esprit du roi, et repeta toujour^ 1^ 



(i769) CHUTE DES JfiSUITES» 85 

m^tne chose. Les docteurs flrent des r^ponses 
siir le^quelles il aurait ete possible de s'arran^ 
ger, si les jesuitesy avaient consenti. Je parlai 
dans ce temps k des personnes qui desiraient 
le l>ieo du roi et de }a religioii, je les assurai 
que^ si h p^ra Perusseau n'enchalnait pas le 
roi par les sacrements^ 11 se livrerait k une 
fagoB de yjvre donttout le monde serait f&ch^. 
Je ne persuadai pas^ et Ton vit en pen de temps 
que je ne m'etais pas trompee. Les choses en 
rest^rent done (en apparence) comme par le 
passe jusqu'en 1755* Puis de longues reflexions 
sur les malheurs qui m'avaient poursuivie 
meme dans la plus grande fortune, la certi- 
tude de n'6tre jamais beureuse par les biens 
du monde , puisque aucuns ne m'avaient 
manques et que je n'avais pu parvenir au bon- 
heur, le detachement des qlioseg qui m'amu- 
saient le plus, tout me porta k croire que le 
seul bonheur ^tait en Dieu. Je m'adressai au 
pere de Sacy, comme k Thomme le plus p^- 
netre de cette verite, je lui paontrai mon dme 
toute nue. II m'eprouva, en secret depuis le 



86 GHUTE DBS j£SUITES» (1762) 

mois de septembre jusqu'^ la fin de Jan- 
vier 1756. II me proposa dans ce temps d'e- 
crire une lettre k mon mari, dont j'ai le t^rouil* 
Ion qu'il ecrivit lui-meme. Mon mari refusa 
de me jamais voir. Le pere me fit demander 
une place chez la reine pour plus de decence, 
il fit changer les escaliers qui donnaient dans 
mon appartement , at le roi n'y entre plus que 
par la pi^ce de compagnie. II me prescrivit 
une regie de conduite que j'observai exacte* 
ment; ce changement fit grand bruit k la 
cour et a la ville , les intrigants de toutes les 
especes s'en rnel^rent ; le pere de Sacy en fut 
entoure,etme dit qu'ilme refuserait les sacre- 
ments tant que je serais k la cour. Je lui repre- 
sentai tous les engagements qu'il m'avait fait 
prendre, la difference que Tintrigue avait mise 
dans sa fa? on de penser, etc. II finit par me 
dire : « Que I* on s'etait trop moqui du confes-- 
» seur du feu roi quand Af. le comte de Tou-^ 
» louse ^tait arrivi au monde^ et qu'il ne vou^ 
» lait pas qu'il lui en arrivdt autant. • Je n*eus 
lien k repondre k un semblable motif, et, apres 
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avoir epuise tout ce que le desir que j'avais de 
remplir mes devoirs put me faire trouver de 
plus propre k le persuader de n'ecouter que la 
religion et non rintrigue, je ne le vis plus. 
L'abomiDable 5 Janvier 1757 arriva,et futsuivi 
des mimes intrigues de I'annee d'avant. Le roi 
fit tout son possible pour amener le p^re Des- 
marets k la verite de la religion : les mimes 
motifs le faisant agir, lareponse ne fut pas diffe- 
rente, etleroi,qui desirait vivement de remplir 
ses devoirs de Chretien, en fut priv^, etretomba 
peu aprls dans les mimes erreurs, dont onTau- 
rait certainement tire, si Ton avaitagi de bonne 
foi. 

< Malgre la patience extrlme dont j'avais fait 
usage pendant dix-huit mois avec le p^re de 
Sacy, mon coeur n'en etait pas moins dechirl 
de ma situation; j'en parlai k un honnlte 
homme en qui j'avais confiance, il en fut tou- 
che et il chercha les mojens de la faire ces- 
ser. Un abb6 de ses amis, aussi savant qu'in- 
telligent, exposa ma position k un homme fait 
ainsi que lui pour la juger; ils penslrent Tun 
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et Tautre que ma conduite ne meritait pas la 
peine que Ton me faisait eprouver. En conse- 
quence, mon confesseur, aprfes un nouveau 
temps d'epreuve assez long, a fait cesser cette 
injustice, en me permettant d'approcher des 
aacrements, et, quoique je sente quelque peine 
du secret qu'il faut garder ( pour eviter des 
noirceurs k mon confesseur ) , c'est cependant 
une grande consolation pour mon slme, 

f La negociation dont il s'agit n'est done 
pas relative 4 moi, mais elle in'intiresse vive- 
ment pour le roi, k qui je suis attachee autant 
que je dois Tetre ; ce n'est pas de mon cdte 
qu'il faut craindre de mettre des conditions 
desagreables. Celle de retourner avec mon 
mari n*est plus proposable, puisqull a refuse 
pour jamais, et que par consequent ma cons-- 
cience est fort tranquille a ce sujet ; toutea les 
autres ne me feront aucune peine j il s'agit de 
Yoir celles qui seront proposees au roi , c'est 
aux personnes habiles et desirant le bien de Sa 
Majeste a en chercber les moyens. 

n Le roi, penetre des verites et des devoirs 
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de la religion, desire employer tous lesmoyenS 
qui sont en lui pour marquer son ob^issance 
aux actes de religion prescrits par Tfiglise, et 
principalement, Sa Majeste voudrait lever tou- 
tes les oppositions qu'elle rencontre k Tappro- 
clie des sacrements ; le roi est peine des difli- 
cultes que son eonfesseur lui a marquees sur 
cet article, et il est persuade que le pape et ceux 
que Sa Majeste veut bien consulter k Rome, 
etant instruits des faits, leveront par leur con- 
sell et leur autorite les obstacles qui eloignent 
le roi de remplir un devoir saint pour lui et 
edifiant pour les peuples. 

t II est necessaire de presenter au pape et ail 
cardinal Spinelli la suite veritable des faits, 
pour qu'ils connaissent et puissent apporter re- 
made aux difficultes qui sont suscitees , tant 
pour le fond de la chose que par les intri- 
gues qui les suscitent. » 

Ici la marquise change de style sans en avertir 
le lecteur, et parle h la troisifeme personne comme 
C^sar. 

« Le roi a dans le cceur une amitie et une 
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confiance pour madame la marquise de Pom- 
padour, qui fait la douceur et la tranquillite 
de sa vie ; ces sentiments de Sa Majeste sont to- 
talement Strangers k ceux que la passion excite; 
Ton pent assurer, avec la verite la plus pure , - 
qu'il ne se passe depuisquatre ansetplus, dans 
le commerce du roi et de madame de Pompa- 
dour, rien qui puisse €tre taxe de passion, et, 
par consequent, rien qui soit contraire a la r6- 
gularite des moeurs la plus exacte. 

€ II y a quelques annees que les dispositions 
du roi et de madame de Pompadour etant tel- 
les que Ton vient de les depeindre, avec laferme 
resolution des deux parties de les maintenir 
dans cet ^tat, le roi ecrivit k son confesseur, 
qui alors etait le p^re Perusseau, qu'il desirait 
approcher des sacrements ; ce confesseur lui 
repondit qu'il ne pouvait pas prater son minis- 
t^re aux desirs du roi, k moins qu'il n'eloignSt 
de lui madame de Pompadour, objet, selon le 
confesseur de scandale. Le roi repliquaau con- 
fesseur que madame de Pompadour n'etant, ni 
par saconduite ni par sa volont^, une occasion 
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de pech^ pour lui, il ne voulait pas sacrifier le 
bonheur de sa vie et de sa confiance, puisque 
dans le fond madame de Pompadour n'etait 
pas une raison veritable pour lui de peche ; le 
confesseur persista, et le roi n'approcha point 
des sacrements. Telle est la situation de la 
conscience duroi; depuis ce temps, le pere 
Desmarets a succede au pere Perusseau dans 
la charge de confesseur. Plus borne que son 
predecesseur, et entoure de m6me que lui des 
personnes qui , voulant eloigner madame de 
Pompadour de la cour , lui font entrevoir du 
deshonneura donner I'absolution auroi, il suit 
les memes principes (1). » 

Voilk ce qu'^crivait madame de Pompadour. EUe se 
promit d'agir en consequence et tint fidfelement parole. 
Peut-^tre dira-t-on qu'en cette occasion les j6suites se 
perdirent pour n'^tre pas restfe eux-m6mes. Nous se- 
rous plus juste : cette inhabilet6 passag^re les honore. 

(1) Manuscrits da due de Ghoiseul. Nous avons publi6 pour la 
premiere fois dans la Revtie des Deux-Mondes (!*' avril iS^h) cette 
pi^ singuli^e qu'on peut voir aux Archives des affaires ^trang^res 
et qui a 6t6 reproduite depuis dans beaucoup d'ouvrages pour et 
centre la Soci^t& 
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Dans une autre occasion encore plus decisive , ils furent 
moins heureux. Rappelons en peu de mots une aven- 
lure trop connue. Le p5re Lavalette , hardi sp6culateur 
dou6 de cette sorte d'esprit que son sifecle proscrivit, 
mais que le n6tre adopte , se trouvait h la t6te d'un 
grand 6tabliS8ement de Tordre k la Martinique. II en 
profita pour faire des affaires ^ il cr6a une banque. Des 
amis jaloux , peut-etre des confreres , entrav^rent ses 
operations. Ses lettres de change furent protest^es, tant 
en France qu'a la Martinique. Une maison de Lyon et de 
Marseille d6posa son bilan , accusa hautement de sa d^- 
confiture le j^suite ndgociant et incrimina la Soci^t^ tout 
entifere comme solldaire d'un de ses membres. Ici , la 
Society d^mentit encore une fois sa vieille reputation 
d'habilete^ mais moins noblement qu'aupr^s de madame 
de Pompadour. Au lieu de payer , au lieu de faire con- 
tribuer Tordre entier , le general livra le p^re Lavalette 
et la maison de la Martinique. 11 commit encore une faute 
bien grave en faisant attribuer le jugement du proc&s h 
la grande Cbambre du Parlement de Paris. Les jesuites, 
disent leurs 6crivains, cM^rent h des conseils perfides^ 
Celasepeut; mais pourqooi les foouter? A quoi bon 
cette adresse si renommee , si ce n'est pour 6viter les 
pi^ges? Quoi qu'il en soit , s'il y eut pidge , ils y tombft- 
rent. Ce proems eut le plus grand retentissement. Lesj^- 
suites, declares solidaires pour dette du p^re Lavalette , 
furent condanm^s k payer h la maison de Marseille un 
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millian cinq cem deux mille deux cent soixante six livres^ 
et k tous les d^pens; leurs biens , mis en s^questre , de* 
vaient ^tre vendus, si besoin ^tait, pour le parfait paie* 
ment. Gette perte matdrielle , qu'un peu de resolution et 
de tact aurait facilement couverte , n'^tait rien aupr&s 
de la blessure morale que roQut en m^me temps la So- 
ciety. Dans le cours du proces » elle fut somm^ de pro- 
duire sa r^gle , cette rfegle jusqu'alors soigneusement 
d^rob^ aux regards profanes. D^s-lors , toutes les pe** 
tiles questions disparurent : les maitresses , les banque- 
routes, madame de Pompadour, le pdre Lavalette, le 
dMcit des banquiers (qui ne furent jamais pay6s), tous 
les accidents de cette aHaire s'ellac&rent devant la So- 
ciety elle-m6me. En France , une grande cause se main- 
tient difficilement dans le cercle des personnalit^s. Une 
affaire qui n'est que particulidre tombe bient6t dans 
Foubli ; pour y ^happer il faut qu'elle se rattache aux 
idSes generates , qui seules, quoi qu'on fasse, parvien- 
nent a nous passionner. Par up caract^re d'esprit qui ap- 
partient h la France et dont rien heureusement ne pourra 
la corriger, la question accidentelle disparait toujours 
devant la question de principe; c'est Ik qu'en iin de 
compte, aboutit tout dfbat, tandisqu'ailleurs, on retombe 
presque toujours dans les discussions individuelles. On 
I'a vu en Portugal : Tapplication pratique avait 6i6 vive 
et pressante ; les vues premieres ^taientborn^es et mes- 
quines ; tou^ 6tait restj6 renferm^ dans le cercle ^troit 
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de quelques noms propres et de quelques faits isol6s. 
£n France , il n'en fut pas ainsi : les griefs de telle fa- 
vorite, rambition de tel ministre n'occupftrent que fai- 
blement ropinion publique; mais on remonta h Torigine 
de la querelle. Ces discussions dogmatiques si oublides 
reprirent toute la force de Tint^ret pr&ent , tout Tat- 
trait de la nouveaut^. Partout on voulut voir, on voulut 
toucher ces constitutions myst^rieuses. Les femmes, les 
jeunes gens y portferent Tardeur de vieux Idgistes. Pas- 
cal devint le saint du moment , La Ghalotais en fut le 
h^ros. Son Compte rendu , dont en vain les j^suites ont 
voulu lui ravir la gloire, ceux de Tavocat g^n^ral Joly, 
de Fleury et du procureur gfo^ral Ripert de Montclar , 
le rapport de Laverdy , le r^quisitoire de rabb6 Chauve- 
lin , se roontrferent sur toutes les toilettes h c6i6 de 
Tanzaiei desBijauxindiscrets. Aux foyers des spectacles, 
on oubliait la pi^ce du soir pour le factum du matin : 
Tartufe pMit devant Escobar. Dans les vastes hdtels de 
la Cit6 et de Tile Saint-Louis , habit6s k titre h^r^ditaire 
par les antiques families de la magistrature, aussi bien 
que dans les sombres arri^res-boutiques ou des genera- 
tions de marchands s'entassaient depuis des si^cles , le 
debat , plus s6rieux et plu3 sincfere^, n'^tait ni moins pas- 
sionn6, ni moins ardent. Tons les sexes , tons les ^ges, 
tous les etats s'arrachaient les Merits ^chapp^s k profu- 
sion de roflacine des Blancs-Manteaux : on neparla 
plus que de probabilisme, de capitulations de cons- 
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cience, de majdmes rel^cWeset de restrictions mentales. 

Nous le r6p6tons ici : Texamen de la partie dogmati- 
que de ce d^bat n'entre point dans notre plan; nous 
n'avons pas pr^tendu exposer en detail la doctrine des 
i&uites; c'est Fobjet d*une foule d'ouvrages trfes-con- 
nus. Ce que nous nous sommes propose avant tout , 
c'est de peindre T^tat des esprits, le mouvement des 
affaires, le caract^re des personnages principaux , enfin 
Tensemble politique et moral de TEurope au moment 
de la chute de la Soci^t^. 

Lesj^suites, h cet instant supreme, trouv^rent des 
d^fenseurs sur lesquels ils ne comptaient pas. Le triom- 
phe des jans^nistes deplut aux philosophes ; ils dirent 
que les j&uites ^taient justement punis de ce qu'ils ap- 
pelaient leur insolence ; ils sourirent a cette chute con- 
sentie par les grands et les riches , dont ces pferes 
^taient toujours les commensaux ; ils se sentirent bien 
aises de les voir tomber comme moines , mais , comme 
presents , ils commenc^rent h les plaindre. Les jansd- 
nistes devenaient trop puissants (1). Vaine et tardive 
opposition I le mouvement ^tait donn^. Voltaire lui- 
ra^me n*aurait pu TarrSter, TeM-il voulu , ce qui n'est 
pas sur. Restait cependant un obstacle plus r6el k sur- 
monter, c'itait la resistance du roi. II y avait dans 

(1) « Que me servirait d'etre d61ivr6 des renards si on me livrait 
aux loups? » Voltaire ^ La Chalotais, 3 novembre 1762. Volt. , ^diU 
Ddangle, t, LXXXII, p. 57. 

3* 
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Louis XV UD singulier melange d'impressions di verses et 
d'habitudescontradictoires. U avail 6i6 6\e\6 dans le res- 
pect desj^suites , mais ce respect n'^tait pas exempt de 
crainte. Les vieilles accusations de regicide n'avaient 
pas fait une mediocre impression sur son esprit timide. 
A rexen;iple de tous ses pr6d6cesseurs, depuis Henri IV, 
il voyait dans le maintien d*un confesseur jfisuite prfes 
de sa personne non-seulement une biens^ance morale^ 
mais une garantie mat^rielle ; en un mot» se brouiller 
avec les pferes lui semblait hasard^ et m^me dangereux, 
II 6tait d'ailleurs convaincu de leur aptitude h Tensei- 
gnement» mais ce motif d'utilit6 g^n^rale touchait peu 
r^goisme d'un tel prince. Le soin de sa surety Toccu- 
pait bien autrement. N6 sur le trone, objet de Tadula- 
tion dfes I'age de cinq ans ; arrach6 a la mort , au bruit 
des acclamations publiques, ddclar^ le bien-aim6 de son 
peuple, Louis XV avait mis un prix immense a sa propre 
vie ; il 6tait d'ailleurs petit-fils de Louis XIV , et ne T^- 
tait pas en vain : comme son aieul , mais non pas avec 
la m^me force d'ame, il se croyait d'une nature sup6- 
rieure au reste des mortels. Telle ^tait T^ducation de 
Versailles. Louis XV pensait tres-franchement tres-sin- 
c^rement, de la meilleure foi du monde, que le d^vou- 
ment des rois a la religion et au clerg6 rachetait suffi- 
samment leurs faiblesses et les maintenait dans une 
sphfere s^par^e de la foule des pecheurs. « Vous serez 
damn^y » dit-il un jour a ChoiseuL Le due se recria , et 



i 
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prit la liberty de faire observer h Sa Majesty qu'aprte 
un jogement Bi s^vfere, on pouvait anssi trembler pour 
elle; que, plac^e si fort au-dessus da reste des hom- 
ines, elle avait de plus que ses sujets le tort do scan- 
dale et le danger de I'exemple. « Nos situations soot 
bien diflP^rentes, rq)rit le roi, je suis i'oint da Sei- 
gneur. 9 Pour mieux expliquer sa peos^, U fit eoten* 
dre au due que Dieu ne permettrtdt pas sa damnation 
^temelle, si, comme roi, il soulenait la religion catbo)>- 
que. Poussant plus loin, et trop loin peut-6tre , le cont- 
mentaire des paroles royales, Choiseul pretend qu'k 
cette condition, Louis XV croyait pouvoir, en 86ret6 de 
conscience, se livfer h toutes les volupt^s. « Le rd, 
ajoute-t-ii; ^tait instruit de sa religion comme une to»- 
ri^re de Sainte-Marie. On ne pouvait Fen entendre par- 
lor sans dugout, et, ce qui est incroyable, ce que }e ne 
crois que paree qu'il me Ta dit , c'est qu*il ne s*est d^ 
termini a s'alfier avec la maison d'Autriche que dans 
rintention, bien mal dig^r^e, d'an^antir le protestan- 
tisme aprfes avoir ^crasd le roi de Prusse (1). » 

La resistance de Louis XV eul ^t^ insurmontable , 9i 
la l^g^rete de son caraci^re n'avait doming led pr6ju- 
gfe de son Education. Madame de Pompadour et le du€ 
de Choiseul, pour plaire a cette favorite, circoovinrent 
le monarque ; ils lui montr^rent les ParteaMntd ^ le 

(1 ) Manuscrits du due de Choiseul. 
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peuple anim^ contre les j^suites , ils lai donn^rent la 
peur d'uDe nouvelle Fronde. Plac6 entre deux extr^mi- 
t^s, le roi en vint k adopter celle qu'on lui pr^ntait 
comme la moins p^rilleuse. Choiseul le mit dans Tal- 
temative de Texpulsion des j^suites ou du renvoi des 
Parlements. Louis XV n'^tait pas encore pr^par^ k ce 
coup d'£tat; la suppression de Tordre lui sembla plus 
facile. On lui dit que la religion chr^tienne %vait d\ir6 
quinze si&cles sans les j&uites* et qu'elle subsiste- 
rait bien sans eux. Les maximes r^cides de quelques 
casuistes furent remises sous ses yeux. Fatigu^ plus que 
convaincu, cherchant d'ailleurs en toute chose bien plus 
le repos que les lumiSres, Louis XV se rendit (1). Tou- 
tefois, par un sentiment de moderation qui lui fait hon- 
neur, il ne consentit pas k la destruction immediate de 
Tordre : il fit 6crire k Rome pour obtenir une r^forme, 
mais pour Tobtenir sur-le-champ sans h&itation, sans 
subterfuge, courrier par courrier. N'ayant pu ame- 
ner k son opinion cinquante-un 6v^ques frangais r^unis, 
non pas en assembl6e r6guli&re et authentique, mais en 
conference priv6e chez le cardinal de Luynes, cemi- 
nistre dressa un] programme sur les bases suivantes : 
L'autorite illimit^e du g^n^ral r^sidant k Rome est in- 
compatible avec les lois du royaiune ; pour concilier 
toutes les convenances, le g^n^ral nommera un vicaire 
qui r&idera en France , chose d'ailleurs conforme aux 
(1) Appendke III. 
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statttts, car ils autorisent le g^n^ral k nommer irn vi- 
caire dans les cas pressants. Le regime int6rieur de la 
Soci^t^ ne sera point change par cette mesure; loin de 
1&, si par hasard le g6ndral lui-m^me venait r^der en 
France, il exercerait toate autorit^ sur son ordre, et les 
pouvoirs du vicaire resteraientsuspendus. Ainsi seraient 
concili^s le maintien de la Compagnie et Tex^cutiondes 
lois du royaume, notamment de TMt de Henri IV, de 
1601, dont une clause porte formellementqu'un j^suite, 
muni de pouvoirs , demeurerait toujours auprte du roi, 
comme gage et caution de la Soci^t^. 

Cette transaction , propos6e au pape par Torgane du 
cardinal de Rochechouart (1), ^tait honorable en tout 
temps, inesp^r^e dans les circonstances pr^sentes. On 
sait comment elle fut accept^e par les j^uites : siru tit 
June out non sint; « qu'ils soient comme ils sent ou 
qa'ils ne soient plus. » Leurs ^crivains nient aujour- 
d'hui cette r^ponse. L'impossibilit^ de se modifier dans 
le fond, tout en prenant des formes diverses , est k la 
fois la force et la faiblesse de cette Soci^t^ ; c'est Ik ce 
* qui la met souvent h Tagonie, mais c'est \k aussi ce qui 
Temp^che de mourir. 

Enfin, malgr6 les efforts d'un parti puissant h la t^te 
duquel ^taient M. le Dauphin et Mesdames , Louis XV 
renvoya de France la Compagnie de J&us (1764), en di- 

(1) D^ptehe du due de Choiseul au cardinal de Rochechouart, du 
16 janTier 1762. 
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sant pour tonte oraiscMi fan^re : « II sera pkdsant de 
voir le pkve Desmarets en abb^. » 

Deux ana apr^s, ce fut le tour de Tfispagne. let une 
obscurity imp^^trable enveloppe encore lea causes de 
la mesure. Jamais motif plus l^ger n'amena un rfeultat 
plus d^dsif . Le nom donn^ par rhistohre k cet ^d04^ 
ment en ddmontre la frivolity : od le nomme Vimeute 
des chapeaux. On portait alors h Madrid de grands eha- 
peaux h longues ailes, semblables k celui qae Beaumar- 
cbais donne h Basile* Dans Tardeur de r^ormes qm 
alors s'appliquait aux petites choses comme aux gran<- 
des, Charles III voulut les supprimer, II y 6taitd*ailleurs 
autoris^ par les nombreux abas qui rdsultaient de cette 
coiffure, jointe a Tusage de grands raanleaux. Le mi- 
nistre Squillace voulut d^fendre les capos et les cAactn- 
bergos; mais ce ministre 6tait Napolitain : les Eq)agiK>ls • 
ne voulurent pas obi^ir , ils se r^volt^rent. Squillace fut 
assi^g6 dans samaison, qui s'6croula sous mille bras; 
le ministre n'^chappa k la mort que par la fuite. En 
vain les gardes wallones marcb^rent contre le peuj^e, 
en vain le roi lui-m^me harangoa les s^itieux da haut 
d'un balcon; ni la force armde, ni la majeste royaie ne 
parvinrent k apaiser le tumulte; seuls, ks j&uites y 
r^ussirent, avec tant de facility qfu'on les accusa d'a« 
voir foment^ T^meute, Le roi le crut et ne Toublii 
pas (1766). 

La revolte avait dur6 plusieurs jours. Les ambassa* 
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deurs ^talent alors peu familiarises avec ces episodes 
populaires. Le marquis d'Ossun, qui repr^sentait lacour 
de Versailles a Madrid, poussd par ua z^e chevaleres- 
que, offrit au roi d'Espagne les secours de la France. U 
ne fut pas d^savou^ ; la mode a'en 6tait pas enccMre 
etablie. Charles III » Gastillan de cceur » r^pondit par 
un refus qui mit a Taise le roi Louis XV» d'abord trte- 
effiray^ des troubles de Madrid. Curieux des moindres 
details de cet ^v^uemeut, Louis les rechercbait avec 
I'anxiete d'une ame faible et la prescience d'un esprit 
juste. A cette ^poque, une r^volte ^tait encore un acci- 
dent, et le bruit d'une ^meute dans un pays voisin avait 
de quel r^veiller le souverain le plus apathique. D'ail- 
leurs, malgr^ son insouciance, Louis XV se sentait pro- 
fond^ment bless^ d'un si grand oubli de la majesty 
royale. Quelle image que celle d'un prince de son sang 
somm^ de comparaitre devant la plus vile populace! 
N^anmoins, et en dernier r^sultat, comme la paresse 
de Louis devait Temporter sur son indignation , il or- 
l donna a son ambassadeur de ne faire d^sormais au- 
; ' cune proposition au cabinet d'Aranjuez , et d^clara 
f qu'il s'en reposait aveugl^ment sur la sagesse du roi 

son cousin, 

, Abandonn^ a ses propres inspirations, le due de Choi- 

I seul aurait montr^ moins de paiience* 11 porta un juge- 

ment s6v5re sur la faiblesse de Charles III et sur Tinea- 

pacite de son ministre Grimaldi ; le retour possible aux 
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affaires de don Ricardo Wall et du due d'Albe, ennemis 
de la France, aigrit encore son humeur. II ^tait indign6 
de rinaction de Charles (1). Cependant le souvenir de 
cette 6meute s'effaQait rapidement En effet, depuis le 
27 mars 1766 jusqu'au 2 avril 1767, k force d'^re im- 
punie, elle fut oubli^e, et personne ne songeait plus ni 
aux causes, ni aux suites de ce mouvement, lorsqu'au 
moment ou TEspagne et TEurope s'y attendaient le 
moins, un d^cret royal parut, qui abolissait rin3titut 
des j^suites dans la P^ninsule , et les chassait de la mo- 
narchic espagnole, 

Qu'on se repr^sente Tdtonnement de TEurope a cette 
nouvelle ; rien n'y avait pr6par6 les esprits : point de 
menaces, point d'avant-coureurs de Torage; au con- 
traire, un redoublement de louanges et de respects. La 
cr^dule Soci^td s*6tait endormie h ce bruit flatteur : 
proscrite par la France , elle se vantait de Tamiti^ du 
roi catholique , et au moment m^me ou elle s'en tar- 
guait avec le plus d'ostentation, le bras qui semblait la 
soutenir se leva pour T^craser. Comment parer le coup ? 
comment surtout expliquer une reprobation si hunai- 
liante? Jusqu'alors Tamour-propre des j^suites s'^tait mis 
a convert. E n butte aux attaques des ministres philoso- 

(1) D'Ossun k Ghoiseul ( 27 mars 1766). — R^ponse offidelle de 
Choiseul h d^Ossun (20 mai). — Lettre particulidre de Ghoiseul k 
d'OssuD. — Archives des Affaires filrang^res de France et Archives 
de Simancas, en Gastille. 
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phes, des Parlements jans^nistes, les pSres, selon leur 
constant usage, rendaient la religion solidaire de leurs 
d6faites. Les maximes de leurs pers6cuteurs sanctifiaient 
leur chute. Cette fois, quel motif all^guer? D'Aranda, 
chef du conseil, Monino, Roda, Gampoman^s, ministres 
inferieurs , sont certainement impr^gn^s du venin des 
doctrines modernes ; mais s'il est facile de reconnattre 
en eux quelques traits affaiblis des Pombal et des Ghoi- 
seul , le roi don Garlos ressemble-t-il h un Joseph de 
firagance, a un Louis de Bourbon ? £st-il , comme ces 
deux monarques, assoupi par la paresse, dnerv^ par les 
plaisirs? II est actif , vertueux, mtoe chaste ; il n'est 
point soumis k ses ministres, il examine tout avec Toeil 
du msdtre, ii concilie dans Texercice du pouvoir un sens 
droit et une 5me ardente ; sa pi6t6 est d'ailleurs aussi 
vive que sincere. Jamais prince ne fut plus catholique 
dans toute la rigueur du mot ; des miracles r^cents, 
contemporains , n'^tonnent point sa raison. Peut-on 
ranger parmi les adeptes de la philosophie moderne ce 
roi de Naples- qui, dans r^glisedeBari,chantaitnagu6re 
au lutrin en habit de chanoine; qui enplein xvni*' si^cle, 
chassaitlesjuifsde son royaume, kl'instigationduj^uite 
?6p6 (l)?Loin de semontrer hostile k la cour de Rome, 
de d^daigner ses favours spirituelles , il les d&ire , les 
recherche et les soUicite. La canonisation de quelque 

(i) Goletta, Histoire du royaume de Naples, 1, 182 et 53. 



H CHUTE DES jfiSUlTES. (1767) 

moine est toujours mise en premiere ligne dans les ins- 
tructions qu'il donne a ses ambassadeurs prfes le saini- 
si^ge. Tous ces fails, bien connus du public , embarras- 
saient les j&uites et leurs partisans; ils ne savaient 
comment s*y prendre pour expliquer la conduite du roi 
d'Espagne, pour justifier celte fl^trissure imprim^e h 
leurSoci6t6 par un prince moral, sincere et d'une devo- 
tion exalt^e. Leurs premieres insinuations furent diri- 
g^es contre les dominicains, ordre rival auquel appar- 
tenait le p6re Osma, confesseur du roi (1). Ouoiqu'il y 
eAt une grande animosity entre les divers ordres reli- 
gieux, cette explication n*6tait pas sujQSsante *, il en fal- 
lait une plus plausible. Le nom de Choiseul se pr^senta 
naturellement : seul, le due avait tout fait ; ses machi- 
nations avaient soulev6 la populace de Madrid pour 
amener.rexpulsion des j^suites. Ge ministre, d'aprfes la 
version j^uitique, voulant porter le dernier coup h la 
pi6t6 chancelante de Charles III, s'^tait d^termin^ h un 
faux en seing priv6. Une lettre, attribute, dit-on, par 
Choiseul k Ricci, et oii Tferiture de ce g^n^ral de Tor^ 
dre 6tait parfaitement imit^e , tendait h faire passer le 
roi d'Espagne pour un bSitard d'Alberoni et Tinfant don 
Louis pour souverain legitime. 11 est ^galement impos- 
sible que Choiseul eCit suppose la lettre ou que le g^n4- 



(1) Goxe et Muriel, CEspagne sous Us rois de la maison de Bour- 
bon, t. y, p. »!• 
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ral de Tordre Teut 6crite. Ni I'un ni Tautre n'^taient 
frapp^s d'alidnation mentale ; ils savaient qu'une pa- ' 
reille manoeuvre n'aurait trouv6 que des incr^dules. 
L'ambition fut la seule passion d*filisabeth Farnfese, 
mfere du roi ; jamais on ne I'accusa de galanterie. Toute 
absurde qu'dtait cette accusation, elle ne T^tait pas en- 
core assoz pour Tesprit de parti ; on imagina une fable 
que i*aurais honte de rapporter si la maladresse des d6-- 
tails n*6tait ici le signe le plus caract^ristique d'une con- 
fiance sans bomes dans une cr^dulit^ in6puisable, Yoici 
done ce que racontent quelquesapologistesnaifs.Lesen- 
nemis de la Soci^t6 qui sont toujours les plus m^chants 
des hommes , s'avisent de fabriquer un livre ou un M6- 
moire coiitre la 16gitimit6 du roi d'Espagne et Tattri- 
buent a un j^suite, Ces scdl^rats cachfeteut leur libelle et 
I'adressent au recteur du college de Madrid; ils profitent 
de I'heure des oflQces. Le recteur, occupy d'abord k V& 
glise , puis au r6fectoire , remet Touverture du paquet a 
un moment plus opportun. Dans Tintervalle , deux coa- 
seillers se pr^sentent de par le roi, lis fouillent partout, 
s'emparent de la lettre encore cachetfe et la portent h 
Charles III. Le j^suite portugais qui raconte ce fait n'ex- 
pHque pas trop bien ce que devint la lettre; mais il rap- 
porte que, pen d'ann^es aprfts le bannissement des 
j&uites, un Grand d'Espagne, passant par Ferrare, y 
trouva , avec d'autres j^suites , ce pSre recteur si peu ' 
press6 d'ouvrir sa correspoad9a;ice, et lui di^oaanda all 
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se souvenait de certaine d^p6che qu'on avait saisie dans 
sa chambre. Le p^re, que Texil n'avait pas rendu plus 
curieux, ne se souvenait de rien. Alors le Grand d*Espa- 
gne lui rendit la mdmoire et lui fit comprendre que la 
Soci6t^ avait eu affaire k des machiavelistes bien raffin^s, 
chose dont le recteur ne s'^tait jamais dout6 et qu'il ap- 
prit k Ferrare pour la premiere fois. Le nouvel historien 
des j^uites rapporte avec la m^me vraisemblance un 
fait analogue. Selon lui, une pr^tendue lettre d'un j^suite, 
non pas portugais, mais italien, pleine d*invectives san- 
glantes contra le gouvernement espagnol , fut envoy6e 
par Charles III h Clement XIII comtne pifece de convic- 
tion. Pie VI , alors simple pr^lat , jetant les yeux sur le 
papier, d^couvrit que non-seulement il 6tait de fabri- 
que espagnole , mais qu*il portait une date post^rieure 
de deux ans k la lettre elle-m6me. On croirait qu'ici le 
t^moignage direct de Pie VI serait du moins invoqu^, 
mais il n'en est rien. Le fait, dit I'historien , est connu 
de tons ceux qui ont sejourne a Rome ; c^est une tradition 
des catholiques (1). Gardez - vous d'abuser de ce grand 
nom. La tradition catholique est une des choses les 
plus graves qu*il y ait au monde ; elle embrasse le 

(i) M. Ci^tineau-Joly , Histoire de la Compagnie de Jdsus, note 
de la page 292 , t V. II faut en dire autant de la pr^tendue amende 
honorable du due de Haescar (d'Albe) ; autre anecdocte hasard^e^ 
que personne ne croit dans la bonne compagnie de Madrid, comme 
j^ai pa m*eQ oonralncre moi-mdme. 



{!767) CHOTE DBS JfiSI]ITE& 57 

genre humain , et vous ne me citez que des anecdotes 
contestables et pu6riles, dans Tint^r^t d'un partL Faute 
de demonstration math&natique, Thistoire arecoursaux 
inductions morales. Ici, son jury doit prononcer entre 
les r^vdrends p^res et le roi d'Espagne, entre une Gom- 
pagnie trfes-ambitieuse et un prince d'une loyaut^, d'une 
franchise reconnues. Nous avons vu les allegations de 
la Societ^; le t^moignage de Charles III ne nous manquera 
pas ; nous le trouvons dans un entretien de ce roi avec 
Tambassadeur de France. Charles III jura sur Thonneur 
au marquis d'Ossun qu'il n'avait jamais eu d'animositS 
personnelle contre les jfeuites, qu'il avait m^me, avant 
le dernier complot, repousse tons les avis donnas con- 
tre eux h plusieurs reprises. Des serviteurs fiddles 
avaient eubeau Tavertir, que, depuis 1759, ces religieux 
ne cessaient de diffamer son gouvemement , son carac- 
t&re et m^me sa foi, il r^pondait k ses ministres qu*il 
les croyait prdvenus ou mal informes. Mais Tinsurrec- 
tion de 1766 avait ouvert les yeux au roi : les j&uites 
Tavaient fomentde, Charles en etait sUt, il en tenait la 
preuve ; plusieurs 5es membres de la Society avaient 
ete arretes distribuant de Targent dans les groupes ; 
aprfes avoir infecte la bourgeoisie d'insinuations calom- 
nieuses contre le gouvemement, les j(5suites n'avaient 
attendu qu'un signal. La premiere occasion leur avait 
suflB ; ils s'etaient contentes des pr^textes les plus pu^- 
rils : ici la forme d'un chapeau ou d'un manteau ; \h les 
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malversations d*un intendant, les friponneries d'un cor- 
r^gidor. L'entreprise avorta parce que le tumulte avait 
6c\dX6 dfes le dimanche des Rameaux. C'est le Jeudi 
Saint , pendant les stations des 6glises , que Charles III 
devait 6tre surpris et entour6 au pied de la croix. Les 
rebelles ne voulaient pas sans doute attenter a sa vie ; 
ils pr^tendaient seulement recourir h la violence pour 
lui imposer des conditions. Telle est la j^ubstance des 
motifs exposes par le roi d'Espagne au marquis d'Os- 
sun. Le monarque protesta une seconde fois de la \6nt6 
de ses paroles ; il en appela au t^moignage de tout ce 
que ses fitats renfermaient de juges intfegres , dlncor- 
ruptibles magistfats; il assura m^ine que, sll avait 
quelque reproche k se faife, c*6tait d'avoir trop ^par- 
gn6 ce corps ddngereux. Puis, poussant un profond 
soupir, il ajouta : « J' en at trop appris (1). » 

La procedure contre les j^suiles dura un an : elle 
s*instruisit dans un profond silence ; jamais secret ne 
fat mieux gardd. C'est le chef-d*oeuvre de la discretion 
espagnole. Choiseul lui-m6me ne fut averti qu'un ins- 
tant avant la publication de T^dit. Le comte d'Aranda 
craignait sa 16g6ret6, ses indiscretions avec les courti- 
sans et les femmes (2). Pour mieux assurer son ou- 

(1) D^ptelies du marquis d^Osson au due de Choiseul. 

(2) L'abb^ Georgel (t. I, p. 120) affirme que Charles III neiit 
aucune confidence au due de Choiseul : ce fait n'est exact qu'i moi- 
ti^; cependant il renibrme 9saei de y^rit^ pour d^truire raecusatioQ 
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vrage , il ne n^ligea aucune precaution ; il s'appliqua 
surtout h endonnir la cour de Rome. Le roi et le minis- 
tre n*admirent h leur confidence que don Manuel de 
Roda, membre du conseil, jurisconsulte habile et ancien 
agent d'Espagne h Rome. Quant h Monino et Campoma- 
n^, magistrals trfes-influents, d'Aranda conKraitavec 
eux par des moyens singuliers et presque romanesques; 
tous deux se rendaient s^par^ment, h Tinsu I'un de Tau- 
tre, dans un lieu dearth, une esp6ce de masure. lA ils 
travaillaient seals, et ne communiquaient ensuite qu'a^ 
V0C le premier ministre* Le comte recueillait leurs avis, 
les transcrivait lui-mdme ou chargeait de ce soin de 
jeunes pages ^ des epfants dont on ne pouvait se m^- 
fier (1). Jamais les ordonnances, les M^moires relatifs 
attx j6suites n'ont passd par les bureaux de son minis-* 
t^re. Lui*<mdme portait les di verses expeditions au roi 

doot noiis avons d^jii parl6» 6t qui le trouve (|ttdqaeA lignes plan 
loin. Selon Tabb^, ce fut le due de Ghoiseul qui fomenta la r^volte 
de Madrid , afin d^amener Texpulsion des j^suites. Un anglais , dont 
les terWains J^uitiqaes aiment k r^clamer Tautorit^, et dont le livre 
n'est qa*ttn manifeste passionn^ centre la France , ce qui derrait 
du moins le rendre suspect aux j^suites fran^ais, Coxe (t. IV. 
Histmre des Bourbons d^Espagne) , insinue le m^me fait, en Pat- 
tribuant k d'autres nootirs. Rien n'ett nM>ins exact On n*en trouTe 
aucune trace dans la correspondance priv^e et diplomatique de M. de 
Ghoiseul avec M, d*Ossun, son ami, son alli^, et Tun des ex^cuteurs 
les plus aYeogles de sa politique. 

(i) Georgel, 1. 1, p, 117, — Souvenirs et Portraits du due de 
ldvi8, pk i^ds artide Arandkti 
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el Q^admettait en tiers oi Monino, ni Campoman^ ; il 
coDteoait leur amour-propre en leur declarant qu'il 
Youlait 6tre le maltre, et que cela 6tait juste, parce 
qu*il jouait sa tSte. 

Teoace, inflexible, fort de sa volont^ , fort de son 
courage, d'Aranda alia droit au but. Par ses conseils , 
Charles III ne consulta point le pape et lui annon^a 
Texpolsion des j^suites comme un fait accompli. II n'y 
eut ni ambassade extraordinaire, ni d-marches inusi* 
tto. Un simple courrier porta h Clement XIII une lettre 
autographe, et dans le m^me moment une pragmatique 
public par ordre du roi supprimait la Socidt^ dans 
toute la monarchie espagnole. D'aprfes cette pragmati- 
que, un ex-j6suite ne pent rentrer en Espagne sous au- 
cun pr^texte; toute correspondance avec cepays lui est 
interdite sous les peines les plus graves. Defense ex- 
presse est faite aux autorit^s eccl^iastiques de soufl&ir 
en chaire aucune allusion h T^v^nement present; les 
Espagnols de toutes les classes sont tenus de garder sur 
ce sujet le silence le plus absolu ; toute controverse, 
toute declamation, toute critique et m^me toute apologie 
du nouveau r^glement sera r^put^e crime de 16se-ma- 
jeste, parce qt^il n'appartient pas aux parttculiers de ju" 
ger et (Ttnterpreter les volontes du souverain. 

Les ordres de la cour furent ex^ut^ sur-le-champ. 
Le 2 avril 1767, le m6me jour, k la m6me heure, en 
Espagne, au nord et au midi de I'Afrique , en Asie, en 
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Am^rique, dans toates les lies de la monarchie, les gou- 
verneurs-g^n^raux des provinces, les alcaldes des villes 
ouvrirent des paquets munis d'un triple sceau. La te- 
neur en ^tait uniforme : sous les peines les plus s^v6- 
res, on dit m^aie sous peine de mort, il leur ^tait en- 
joint de se rendre imm^diatement , k main arm^, dans 
les maiscms des j^uites, de les investir, de les chasser 
de leurs convents , et de les transporter comme prison- 
niers dans les vingt-quatre heures k tel port d^sign^ 
d'avance. Les captifs devaient s'y embarquer k Tinstant 
m^me, laissant leurs papiers sous le scell6, et n'empor- 
tant qu'un br^viaire, une bourse et des hardes. 

Au premier bruit de cette mesure , le gouvemement 
pouvait craindre quelque Amotion populaire, en Eu- 
rope comme en Am^rique, ou Tarrestation des p&res ne 
se fit point sans resistance, du moins dans quelques lo- 
cality (1) ; mais le flegme espagnol reprit son empire, 
le peuple resta spectateur indifferent, les nombreux 

(i) IMptehes (in marquis de Croix, Tioe-roi do Menque, da 6 
join 1767 , Arduves de Simancas, n"* 5062 , fol. 18, et dipdches du 
comte d^Aranda au marquis de Grimaldi, 17 octobre 1767, n? 5062, 
foL 10. On troQTe anx m^es ArchiYCs beaucoup de d^p^ches avant 
et aprte rexpulsion des J^uites, qui les accusent d'intrigues contre 
Tautorit^ royale dans les colonies espagnoles. On pent citer dans le 
nombre une dipdche de D. Manuel de Roda au marquis de Grimaldi, 
toite par Tordre expi^ de Charles Iir, d'Aranjuez k la date du 14 
juin 1767, par laqueUe les j^suites sont formellemenl aocus^ d'aYoir 
Youlu sou ever les Hes Philippines et d'y avoir fait passer des armes, 
ainsi que dans la Califomie etftBuenos-Ayres, Archives de Simancas, 
0* 5062, fol. 8. 

k 
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clients que leS j^suites tomptaient dans h grandesse, 
dociles aux ordres du roi, renfermfefent leur d^plaisir 
au fond de leurs palais, et mirent toute letir esp6rance 
dans la fennet6 de la cour de Rome. Clement XIII, in- 
firme vieillard, versa des larmes abondantes. Le cardi- 
nal Torrigiani qui le dominait, quoique frapp^ au ccfeur, 
laissa pleurer le pape et r&olut d'agir. Torrigiani gou- 
vemait Clement XIII et subissait lui-mdme unjoug tr&s- 
dur. Secretaire d'fitat , il ne fut jamais que le fond6 de 
pouvoirs des j^suites; accabld de maladies, il Voulait 
depuis longtemps quitter le ministfere; mais le pfere 
Ricci, general de Tordre, le retenait despotiquement au 
pied du trftne. II imposait h Torrigiani le devoir de 
mourlr pour la Society ; le cardinal ob6issait. La sou^ 
plesse tant reproch^e aux jfeuites 6tait bien ^trangfere k 
leur chef. II leur importait d'ailleurs de paraitre cruel- 
lement pers&ut6s. Pour eux , point de milieu entre le 
role de souverains et celui de martyrs; un malheur 
mediocre n'eut fait que les d^grader. Ricci f^Iut de 
sacrifier les individus a la communaut^. D6jk il n'avait 
accueilli qu'avee froideur et d^dain les ^migr^s porta-* 
gais et frangais ; il voyait dans Texil, dans la *proscrip- 
tion , un opprobre r6el pour une Compagnie qui, en 
grande partie , avait fond^ sa gloire sur un bonheur 
constant. La chute des j^suites d'Espagne , de cettft 
terra nourrici^re das ordres monastiques, lui semblait 
encore plus humiliante. Charles III les envoyait dan* 
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les ports de Tftat romain ; Ricci r^solut de les eo re- 
jeter. Docile h ses suggestions, ou plut6t h ses com- 
mandements , Torrigiani lit dire au minist&re espagnol 
que le pape ne recevrait pas les j6suites. Charles m^- 
prisa cet avis et ordonna de les dt5barquer de gr6 ou de 
force. 

II faut en convenir, I'arrestation des j&uites et leur 
embarquement se firent avec une pr&ipitation n^ces- 
saire peut-Stre, mais barbare. Pr6s de six mille pr^tres 
de tous les ages, de toutes les conditions, des hommes 
d'une naissance illustre , de doctes personnages, des 
vieillards accablfe d'infinnitfe , privfe des objets les 
plus indispensables , furent rel^gu^s a fond de cale et 
lances en mer sans but d^termin6 , sans direction pre- 
cise. Apr^s quelques jours de navigation, ils arriv^rent 
devant Givita-Veccbia. On lesy attendait; toutes les gar- 
des 6taient redouble sur la cdte, avec ordre de repousser 
le d^barquement k coups de canon (1) • Trait^s de la sorte, 
les j^suites partirent furieu^c centre leur g^n^ral; ils 
lui reprochferent sa durel6 et Taccusferent de tous leurs 
malheurs, Le commandant espagnol, bravant les faibles 
defenses du pape » ponvait d^barquer , mais il s'en 
abstint, et ciogla vers Uvoume et Genes. U un nouveau 



(1) Gomme ce rtcit a M Tobjet des plus tivcs dte^tions, nous 
avoDs r^ni dans Tappeodioe IV, toute la corre^ndance diplomati- 
que relatiTe & cette affaire. 
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refus accueillit ces malheureux. Ladiplomatie entama des 
D^gociations qui ^chou^rent. Quel parti prendre ? Restait 
rile de Corse. Nous Toccupions alors; le roi d*Esp.agne pria 
Choiseul d'ouvrir cet asile aux fugiUfs. Marbeuf , com- 
mandant franQais, s'y opposa, parce que Tile ^tait d^- 
nu6e de toutes ressources ; h peine y avait-il la place 
n^cessaire pour Tarm^e d'occupation ; de villes nulle 
part, de villages presque point; partout des rochers 
st6riles et des repaires de brigands. Les troupes elles- 
m^mes tiraient leur subsistance du dehors. L'envoi de 
quelques vaches maigres ou de quelques ch^vres n'^tait 
qu'un eifet de la courtoisie de Paoli. La p^nurie ^tait 
telle que Tentretien de trois mille hommes coutait h la 
France un million par an , outre la solde. Marbeuf ne 
pouvait recevoir un surcrolt de deux mille cinq cents 
j^suites, il s'y refusa ; Choiseul le soutint; Charles III 
s'en irrita ; enfin , vaincu par les instances du roi d'Es- 
pagne, ne voulant pas le m^contenter pour des moi- 
nes (1), Choiseul ordonna leur d6barquement en Corse, 
Ce fut ainsi qu'aprfes avoir err6 pendant six mois sur 
les mers, sans secours, sans esp^rance, accabl^s de fa- 
tigue, d^cim^s par la maladie, repousses par le pape lui 
m^me, les j^suites espagnols trouv^rent dans des case- 



(i) Lettre confidentielle de Choiseul & Grimaldi, dat^e de Saint- 
Hubert, 24 juin 1767. 
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mates un asile miserable et un sort peu different de tear 
d^tresse (1). 

f 1 ) Cesi en Tain qn'on chercherait aux archives espagnoles des 
pieces dteisives k l^appni des moti& qui firent agir Gharies III. En 
1814 f lea papiers les plus importantSy reiatifs aux j^uites, fiirent en* 
levfo de Simancas, probablement par leur parti triomphant; maisoa 
y troure encore les chemises on enveloppes de ces papiers, aTecFin- 
dication du contenu« G'est ainsi par exemple, qu'& la liasse 5058 
(leg<* 5053 Negociado Estado-Roma) correspondance de Rome on lit 
ces mots : Nuesira negociacion empeto en^ dex** de 1768 , rerni* 
tiendo a D» Towuts Azpuru la primera memoiHa que yo hize para 
pedir la esiineion de man eamun can los ministros de Francia y 
Napoles^ En ili dd Julio de 177& entragui en el archivio los Ugajo 1 
— S y d> que contienen todos los fechos hasta que llego D* Josi 
Monino a Romeu — Et quand on cherche les papiers indiqu^ ayec 
tant de soin, h leur date et dans leur s^e, on ne trouve rien. Les 
eiemples en sont trfes-nombreax. 
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l.as de ces querelles monastiques, 6tonn^, Indlgnd de 
leur importance, Ghoiseul voulaitao fioir (tvec ^U68 i U 1^ 
voulait k tout prix. Ses premiers efforts pour 6tablir une r6- 
forme dans laCompagnie de J^usayant6t^repouss6s, les 
suites qu'il avait voulu pr^venir s'^taient trop ^tendues 
k son gv6 ; elles le detournaient d'occupations plus gra* 
ves. U r&olut done de trancher le lien qu'il n'avait pu 
d^nouer. Profitant de Tacc^s de colfere du roi d'Espa- 
gne il lui proposa une d-marche audacieuse, mais defi- 
nitive ; il Tengagea k demander au saint-si^ge, d'accord 
avec la France et Naples, Tabolition complete et g^nS- 
rale, en un mot la suppression de la Soci^t^. Les his- 
toriens attribuent cette d-marche k une passion inv^- 
t^r^e, k d'implacables ressentiments. Pour justifier leurs 
conjectures, ils remontent jusquli I'ambassade du due 



prte do Bmiott XIV, lis se Imspent les plaiotes das 
ifimte^ les ^aront Cboifieul ne daignait aecorder kdea 
niligjaw m wiour oi baine. Rien de bas, mab rvm de 
profood n« pouvait pto^rer dam ceite ftme auasi noblQ 
qu^ l^te€^ Gboiseul o'aurait pas sauv^ le royaum§t 
mm U savait jeter w voile briUant aur sa d^dence. 
11 n*6{jsii qu'ua bomme du monde; k la yivM il en i^tait 
VidM. La req[)on8abiUt,^ Taurait perdu dans un gottver«» 
Dement eoD^titotioooel; une r^publiqua n'aurait vu ea 
(ui qvi'un fat pr^somptueuK et prodigue. Pour vivre» 
pour respirer, pour dtre^ il lui abllu Fair da Versaillea. 
Quality, ddfauta, gr&oes, iravers, tout dans ce ministre 
^tait dfi son rang, de aa aoci^td, de aon ^poque. Sea 
%cti9m$ 8&S discours, aespena^, portferent toujouro 
cette emprainte, maia il sut la marquer d'un grand ca-« 
ract^re, U premier, il aasoeia dans aa personne le tam 
ioiM'^Ki^^ ^ Thonuna d'£tat ; le premier, le seulpeut- 
Atre, il ^va rindiacr^tion juaqn'it la franchise, Tinao* 
lance juaqu'i la digmH, la l^giret^ jusqu'^ I'ind^penni 
danea. dependant cat esprit plus fin que tenne oomprit 
son aitele k merveille et ne le domina Jamais. Lea philoso^ 
pbaa avalent sur lui une influence qu'il t&chait da ae disai^ 
qualarr Fatigo^ da pi^cepteurs si exigeants, il las ^ioi* 
goait, les^vitait et retombait toujours sous leur tutelle. 
Pdortant, fie se fut pas la philosophia qui 1§ ooatraigoil 
k s'occuper desj&uites, cefutla politique : la n6cessit6 de 
plaira k Charlea ULCaprinoa las pooraoivait aveo a^ame^ 
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ment. Trop de ti^deur poavait brouiller le due avec la 
roi d'Espagne. Dans cette bypoth^se, les j^aites deve- 
naient un obstacle qu'il tearta sans colore, sans passkm, 
comme le voyageur pousse du pied le caillou qui em- 
barrasse sa route. II proposa done la suppression par 
lassitude. Qu'on en juge sur un seul exemple. L'ambas- 
sadeur de Franee travaillait au renvoi du cardinal se- 
cr6taire-d'£tat. II en ^crivit au due de Choiseul, dent 
void la r^ponse officielle : « Vous 6tes embarrass^, 
monsieur, du choix d'un Secr^taire-d'£tat si le cardinal 
Torrigiani venait k manquer, et moi, je suis excMi 
d'un sot nonce que vous m*avez envoys, et qui certai- 
nement ne pent £tre bon dans aucun temps en France : 
unissons nos deux embarras, et travaillez lk*bas pour 
que le nonce soitSecr^taire-d'^tat :il vaudra k coup sAr 
autant et aussi peu qu'un autre, et j'en serai d^barrassS 
ici. (1). » Gertes, ce n'est pas lit lelangaged'un person- 
teur fanatique. Ce ne fut done point par un sentiment pro- 
fond dont lesjfedtes lui font honneur, que Choiseul sug- 
g&a au roi d'Espagnela demande de la suppression de 
Tordre ; il c6da k de nouvelles instances du Parlement 
de Paris dont il avait 6pons6 les int^i^ts. « Qu'importe, 
disaient ces magistrals, que nous ayons ebass^ les j6- 
suites de France, s'ils ne disparaissaient pas k jamais? 
Leur relour parmi nous restetoujours possible. Que fout- 

(i) Ghobeul k d'Aubelerre, VefMdDei, dteembre 1768. 
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il pour cela? un changement de rfegne ou de minis- 
tre, peut-^tre moins, le caprice d'une maltresse, un 
accte dd devotion dans un roi dont Vkge decline. 
Louis XIV n'en a-t-il pas donn6 Texemple? Etalors, 
que n'a-t-on pas ^ craindre du retour de pr^tres ulc6r^s 
et triomphants ? » Ainsi pensait le Parlement ; Ghoiseul, 
indifferent , le laissa faire. Avec sa l^giret^ naturelle , il 
s'imagina rendre service aux j^suites en demandant 
Tabolition d^finitiYe de la Society. II les pers^cuta par 
piti^ , et soUicita leur perte par humanity. II vit avec 
peine le traitement inflig^ par des rois puissants h des 
vieillards d^sarm^. Leurs courses sur les mers , leur 
p^nurie en Corse , TaSligeaient sinc^rement Selon lui , 
la mesure propos^e ^tait dans Tint^r^t des j^uites eux* 
mtoes. D^livr^ de toute preoccupation , k Tabri de la 
haine des gouvemements , ils retrouveraient la paix 
dans rinterieur de leurs families; ils vivraient sans 
crainte , soumis aux lois de leur patrie , et seraient trop 
heureux de rentrer dans la vie commune. 

Charles III et le due de Choiseul tendaient au m6me 
r&ultat , mais par des moyens que leur caractfere res- 
pectif rendait tr^ - diff^rents. II y avait un singulier 
contraste entre ce ministre insouciant qui immolait une 
society religieuse a Tespritxlu jour, et ce roi, franc catho- 
lique, pers^cuteur avec toute la partiality, tout le zfele, 
tout le s^rieux d'un dominicain. On devait se preparer k 
voir la proposition du due avidement accueillie k Madrid. 
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11 n'en fill pas ainsi : centre Tattente du ministre, Char- 
les III recula devant la suppression systAnatique de 
Tordre. Sa conscieDce lui reprteenta Texpulsion des j^ 
suites d'Espagne oomme une mesure de simple po* 
lice , et Tabolition complete de la Ck)mpagnie comma 
UD holocauste k la philosophie voltairienne. La pro- 
position de Versailles fut done regue trfes-froidemeni 
k rEscurial. Pour comble de surprise, Naples, Ve- 
nise, le Portugal mftme, s'arrdtirent tout court de- 
vant un projet si vaste et une resolution si tranche. 
Ces cabinets objectferentrimpossibilitd d'obtenir un bref 
de secularisation sous le rftgne de Clement XIII : ils 
pri&rent Ghoiseul d'attendreau prochain conclave; maia 
tons ces d^lais irritaient sa petulance. Le due avait pro- 
pose de supprimer Tordre uniquement pour ne plus en en- 
tendre parler. II reprisenta avec force que laisser vivre 
une corporation si puissante et si offensee, c'^tait expo- 
ser Texistence de la maison de Bourbon. On croit en- 
tendre le langage exag^re de la haine ; ce n'etaitquece- 
lui de rimpatience; les lettres confldentielles du due de 
Ghoiseul nous Tattestent. Encore une fois, il ne haissai! 
pas les jesuites, mais il en etait fort ennuye. 

Ndanmoins , le moment favorable nMtait pas encore 
venu ; il fallait une occasion nouvelte pour decider cette 
grande affaire : le saint-siege lui-m^me la fit nattre. Cle- 
ment XIII provoqua une explosion que Benoit XIV 
avait prevue, mais qu'il mit toute son industrie h eviter. 



r 
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NapteB 61 Parmft avaieot suivi Texemple de rEspagne. 
N'osanI frapper le roi d« Naples, Qdment XIII crutpou"* 
voir tirer vengeaiice de Tinfaat de Parmei trto^petit 
prince sans doute par T^tendue de ses £tats « maia puia^ 
sant par aon origine et sea alliances. Le pape ne sat Voir 
qa'un Farti^ dans un petitrfils de France ^ infant d'E8« 
pagne ; il crut n'attaqoer qtt'unancien fief du saint^siige, 
et s'en prit k ane des annexes de la grande monarchie 
bourbonnienne» La d^btoiioe du due de Parme fut pro* 
malgute par une bull6« Ni Charles III m Louis XV ne s'^ 
taient attandus k cet 6clat« lis en f urent ^galement 6ton« 
u6s , cbacun dans te sens de son caraetdre. Uvr^ h M-*' 
m^me, Louis n'aurait pris aucune part k ca d^bat 
eccl^siastique I ce n'^tait p^ asBe2 pour son apathie$ 
c'^tait trop pour la vivacity de Gboiseul. ludign^ , bora 
de lui , le ministre courut cbez le roi; il repr^senta tou^ 
tes les consdquenoes de I'entreprise du pape et fl^trit 
floqu^nment oette resurrection des projeta de Gr^ 
goire YII et de Sixte V. Louis XV montrait pliM de cha« 
grin que d'indignation. £leve par les molinistes, il 
craignait Rome ; il ne voulait pte se brouiller avec elle t 
^ *ii etait flottant, irr^solu ^ et d'une faiblesse qui exclualt 
I tout smtiment « hors TorgueiL Nous Tavons vu; jamais 
[ prince ne se crut plus que lui du sang des dieux^ Gboi- 
seul rattaqua par \k ; d'une main sdre il toucha tem 
corde : il montra un Rezzonico, le Ills d'un marehapd 
de Venise, insultantun petit^Us de saint Louis. Les ral*^ 



> 
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sons politiques n'^taient rien aupr&s d'un pareil tableau. 
Cependant le ministre ne crut pas devoir les n^Hger : 
« Si le pape avait quelques d^mftl^s k r^gler avec Tin- 
fant, n'6tait-il pas de son devoir de s'adresser h la cour 
de France ? Apr^s une pareille injure. Louis XIV aurait 
fait venir le cardinal Torrigiani pour lui demander pardon 
au milieu de la galerie de Versailles; sonsuccesseurem- 
ploiera des moyens plus doux, mais non moins efficaces. 
il sommera Clement XIII de r^voquer son monitoire, et 
si , aprte un d^lai de huit jours, le pape r^pond par un 
refus, les ambassadeurs des deux rois quitteront Rome, 
les nonces seront renvoy^s de Versailles et d'Aran- 
juez (1). 9 C'est ainsi que Ghoiseul faisait parler Thon- 
neur national dont 11 6tait Tinterprfete i&yo\x6 et sin- 
cfere ; le Parlement de Paris lui pr6ta son appui accou- 
tum^ en supprimant le nouveau bref. 

Charles III n'^tait ni moins ardent ni moins press^ 
que Ghoiseul. Tous deux se h&tferent de se consulter. 
Leurs courriers se croisferent en route. A peine le roi 
d'Espagne eut-il regu les nouvelles de Parme qu'il se d^- 
clara personnellement offense. II r^unit son conseil ex- 
traordinaire, compost de laics d'un caract^re grave et 
de plusieurs ^v^ques. Comme le ministre frangais, il 
opina au rappel des ambassadeurs accrMt^ prte du 
saint-si^ge. Le comted'Arandas'opposa k cette mesure; 

(i) Lettre du due de Ghoiseul k IfM. d'Ossun et Grimaldt — 
Lettres de Grimaldi au comte de Fuentes, 



I 
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il prouva que le depart des pl^nipotentiaires Strangers 
mettrait le pape trop k False ; leur presence 6tait d'ail- 
lears indispensable dans le cas d*un conclave; en atten*- 
jjj. dant cet ^v^nement que la sant6 et rage du pape ren- 
J daient trfts-prochaiu, eux seuls pouvaient exiger le rap* 
J port du monitoire ; enfin, si le saint-pfere r&istait encore, 
J il fallait le menacer de Toccupation d'Avignon par les 
troupes frangaises, de Ben^vent et Castro par celles du 



)S. 



g( roi de Naples. Choiseul adopta le plan du ministfere es- 
pagnol (1). En mati^re eccl&iastique, il dtf^rait tou- 
jours a Fa vis du roi d^Espagne, r&ervant son influence 
pour des occasions qu'il jugeait plus importantes, II or- 
donna aumarquis d'Aubeterre, notre ambassadeur i Rome, 

deseconc«1eraYecrarcheY6quedeYalence,Azpttru,char- 
g^d'affairesd'Espagne, et avec le cardinal Orsini, minis- 
trede Naples. Leurs instructions regues, tousles trois de- 
mand^rent une prompte audience au pape. Cet incident 
6tait dangereux pour les partisans des j&uites; le vieux 
Rezzonico pouvait faiblir , il fallait le preparer Ji soute- 
nir ce choc. Torrigianiet les.cardinauxze/anrtnele per- 
dirent pas un moment de vue jusqu'k Tinstant d^cisif, lis 
lui montr^rent dans une resistance victorieuse la gloire 
du martyre souvent d&ir^ par le pieux CKment XIII ; ils 
lui dirent que Benoit XIV avait abaiss^ la tiare devant 

(1) Gonsultadon du conseil extraordinaire d^Espagne au sujet du 
liref du pape contre ronfant due de Parme, r6dig6 par Monino. Ma- 
drid, 21 ferrier 1768«Arch. des A£ £tr. • 

5 
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les souverains, et que Dieu le pr^destinatt h la relever. 
Des moyens mat^riels vinrent encore h Tappuilde ces exci- 
tations. Rezzonico trouva dans ses appartements plu<* 
aieurs estampes d'aprto Raphael, qui repr^sentaient saint 
L6on marchant k la rencontre d'Attila. Enfin, les 
j^suites n'oubli^rent ni les images ni les discours ; 11$ 
dict&rent au pape di]k aflbiss^ par I'&ge les r^ponses les 
plus violentes* Clement se ressouvint parfaitemeat de 
leurs leQons dans les premieres phrases de son entretien 
avec d'Aubeterre ; il daigna k peine jeter un regard sur 
le M&noire que lui pr^sentait Tambassadeur, et lui dd« 
Clara qu'il mourrait mille fois plut6t que de r^voquer soa 
d^cret ; qu'en reconnaissantla l^gitimit^ des droits de Tin- 
fant da Parme « il commettrait une grande faitte envers 
Dieu ; qa'il contreviendrait k ce que lui dictait sa cons^ 
cience dont il ^tait le seul juge et dont il n'avait k rendre 
compte qu'au tribunal divin. Mais cette fermet^ ne put 
se soutenirlongtemps. Lorsqu'en poursuivant sa lecture, 
le vieillard fut arrive au mot de r^r^illes , il se mit h 
trembler de tout son corps ,. une sueur froide couvrit ses 
jouQSf et il s'&ria d*une yoix entrecoupte : « Le vioaire 
■ de J^us-Ghrist eat traits comme le dernier des hom«« 
9 mesi II D'a sans doute ni armfes ni canons; il est fa* 
9 cile de hii prendre tout, mais il est hors du pouvoir 
» des hommes de le faire agir contre sa conscience. » 
Cette protestation s'acheva au milieu d*un torrent de 
larmes. 



(I7a^ omrxE jnEa Osanwk h 

La viUe eepeodant ne partageait point la $6cxaM ilea 
copseiUers du pepe« Lorn is Ik , die itait rempUe de 
crainte sur Tissae de ce omflit Rome blAmale aaint-pftre, 
die TacciiM d'avoir i]^>radeniiiMiit rajet^ la m^^tioa 
des graodes puis»aicei, moyen honorable qui aormt 
jiomi son amour-propre. Lea terreans dea RomaiDs ne 
tard^ent pa$ a ae ri&Uiser. Ilsapprirent qtie lea Fran^ 
s'^taieot empar^ d' Avignon; las Napolltaina, de Bte4-* 
vent ti de Ponta^rvo. Salisfaites devoir ihflig^ ee 
grand cb&timent« lea trois cours remplae^reot ie»r pre- 
miere vivacity par une frofdeur d^daigneuae. Leurs tnl« 
niatres d^lar^ent qu'ils ne voukient plus eonaerVep 
aucune relation avec le cardinal Torrigtani^ ellea s'op- 
poa^ent mtaie k ce quHl correqiondit avec les nonces 
de France et d'Espagne (1). 

£n ce moment , les embarraa du pape ae mnltipK^ 
rent. La r^pid>lique de Veniae, le doe de Mod^ne, i'^* 
leeieur de Bavifere t^t&rent aasri d'imiter I'exemple de 
I'iafant deParme. Lepape^ lassS d*«in long combat, 
feignit d'ignorer oe nouvel dehec. U n'avaft plus d'es- 
. poir que dans la m^son d'Autriche; maig I'habile Mi^ 
rie-Tb^r^ , sans m6Ier son nom k la publicity de pa-* 
reila d^bata, savait merveilleusement en tirer parti. Le 
prince Kaunitz parut d'abord tris-irritd centre le pape , 
il anncMOCA mdme hautement le projet de I'attaquer par 

(1) D'Aubetenre k Ghoiseol; Viomt H aaTf84l« i709i 
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un M^moire. Au fond, la cour de Vienne avait envie de 
s'emparer de la direction exclusive de cette affaire pour 
faire renaitre, sur les ruines des pretentions pontifica- 
les, ce qu'elle appelait ses droits k la suzerainet^ de 
Plaisance. Sitdt que les rois de France et d'Espagne se 
furent vivement interpose entre Clement XIII et I'in- 
fant, Raunitz se refroidit beaucoup , joua TindiffSrence 
et ne reparla plus de son M&noire. Tandis que rimp^- 
ratrice-reine pr^tait ToreiUe aux plaintiss du vieux pon- 
tife, qu'elle ne lui 6pargnait ni les attentions flatteuses , 
ni les messages consolants, le comte de Firmian, son 
ministre en Lombardie, forgait au silence le cardinal 
Pozzo-Bonelli , archev^que de Milan, et d^fendait sous 
les peines les plus graves Tusage de la bulle in c(ena 
Domini. La voix de rimp^ratrice ne s'^levait point au 
milieu des cris de Rome et de Parme : mais k Versailles, 
h TEscurial comme au Vatican , ses agents diplomat!- 
ques distribuaient h tout le monde les assurances d'une 
sympathie g^n^rale. 

Cependant Clement XIII refusait toujours de r^vo- 
quer son bref. L*irritation des rois Bourbons devint ex- 
treme ; celle de leurs pl6nipotentiaires la surpassait en- 
core. II s'etablit mSme entre eux une lutte, une ^fttela^ 
tion de violences contre la cour pontificale. On trouve 
avec quelque surprise, dans les d^p^ches du. marquis 
d'Aubeterre, le conseil de bloquer et d'affamer Rome (1). 

(1) Depdciie du 30 novembre* 
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Get ambassadeur propose froidement au due de GhoH 
seul de faire passer par mer une dizaine de bataillons 
frangais, de Tile de Corse k Orbitello et Castro , d*eDga- 
ger TEspagne h imiter^ cet exemple en adjoignant k ces 
dix bataillons quatre on cinq mille Napolitains , et de 
porter toutes ces troupes sur les bords du Tibre » au- 
tour de Rome, pour emp6cher Tarrivage des vivres. II 
ajoute que, r^duit k la famine , le peuple se soul^verait 
nfeessairement et forcerait le pape k cMer k Texigence 
des couronnes. C*esl, dit-il, leseulmoyen d'obtenir fear- 
pulsion des jesuues. Qu'^taient done les j&ultes pour 
qu'on essaykt contre eux Finsurrection populaire? et 
combien 6tait grande Tinexp^rience des hommes de ce 
si^le qui osaient penser k r^veiller le peuple pour re- 
pousser des moines I A la Y6rit6, cette opinion ne pr^va- 
lut pas au conseil ; mais, ce qui est d^jk bien surprenant, 
elle n'y parut pas ridicule .Choiseul crut devoir recourir k 
un moyen moins brutal et plus concluant. II ne diiC6ra plus 
la demande imp^rieuse de Tabolition totale et de la se- 
cularisation des membres de la Soci^t^ de J^sus ; le 10 
d^mbre 1768 , Tambassadeur de France Texigea par 
un M^moire pr^sent^ k Sa Saintet^ au nom des trois 
monarques. 

Ce coup etait inattendu, du moins par sa promptitude* 
Le pape, en le recevant, resta an^anti , sans parole et 
sans regard. II ne se remit plus d'un choc aussi violent. 
Peu de jours apr^s, k la suite d'un 16ger rbume et d'une 
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fatigue excessive essuy^e dans une c^r^monie, il se 
trouva mal, et mourut subitement (1769). Sa mort, di- 
sent les ^crivains j^suites (1), ne sembla pas naturelle : 
insinuation gratuite et d^nu^e de toute vraisemblance. 
Qu'un pape dou6 d'une sant^ robuste , d'nne force su- 
p^rieure k son ^ge, brave les menaces d'un parti puis** 
sant, signe la ruine de ce parti , et n'^prouve qu'alors 
les premi&res atteintes du mal auquel il Unit par sue- 
comber, le doute devient raisonnable et le soupQon 
pennis; mais qu'un vieillard de quatre-vingt-deux ans, 
assailli d'humeurs apoplectiques, toujours assoupi , tou* 
jours malade, h tel point que les ddp^cbes diplomat!- 
ques sont remplies de conjectures sursamortprochaine 
et sur un futur conclave ; que ce vieillard meure enfin 
h la suite d'une forte secousse, ce fait si simple doit pa-* 
raitre naturel h tout le monde. D*ailleurs personne n'a- 
vait int^r^t k frapper Clement XIII. Ses infirmity cal- 
maient suffisamment Timpatience des couronnes qui 
n'avaient rien k gagner h sa mort, car lui-mdme aurait 



(4) Mim. de TabbS Georgel, L I, p. 123. — Tristement connu pai' 
ses relations aTec le cardinal de Rohan par la haine qa*U ayait youte 
& Marie -Antoinette, et par les calomnies dont il a poursuivi la 
m^moire de la malheureuse reine, Georgel fait tenir au pape un 
langage qui semblerait cpnfirmer ces imputations par le t^moignage 
de la pr^tendue victime : mais c'est un faux materiel. Clement Xlllf 
tomb^ en apoplexie, ne fut pas secouru & temps, n^eut la force d'ap- 
peler personne, et d^s le premier moment perdit la parole sans re* 
tour. 
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(M6 k leurs vcbox. Secou^ par la main de TEurope, 
Farbre da j&uitisme devait tomber. 

Rezzonico s'^tait efforcS de retarder cette chute. Les 
historiens philosophes ne lui ont pas ^pargn^ le blftme , 
les amis de la Soci^t^ lui ont dress^ des autels. De part 
et d'autre on s'est tromp^. Pour sauver Tautoril^ de 
Rome, la temporisation ^tait d^rmais impuissante. Cle- 
ment XIII ^tait un pape du xii*" siicle ^r6 dans lexvni*. 
Sous son pontificat, la puissance du saint-si^ge finissait 
dans Tombre. Ce vieillard n'a pu suppcnler cette humi- 
fiation. II a essuy^ Finsulte, il ne Ta pas accept^e. Au 
lieu de se bomer h la rfeistance, il a ^t^ assez aveugle 
pour donner le signal de Tattaque, et dans la r^sis-- 
tance m^me, il n'a montr^ ni pr6voyance , ni intelli- 
gence, ni adresse ; mais, h d^faut de talent , il avait du 
eceur ; il fut toujours mediocre, jamais m^prisable. II ne 
prot^gea point les arts, et les arts Font prot^g& Le 
mausol^ de Clftnent XIII, ^rig^ par ses neveux dans la 
basilique de Saint-Pierre , reproduit scm attitude pieuse 
et ses traits v^n^rables. Des lions sont h ses pieds : 
flatterie posthume , symbole d'une force que le ponfife 
rdva toujours et ne r^alisa jamais. La statue de la Reli- 
gion qui le soutient pr&ente une image plus fiddle. Ca- 
nova lui a dotm^ des formes lourdes et gothiques 
Gomme les privileges surann^s que Client voulut en 
vain ressusciter et d^fendre. 

Clement XIII h peine expire , les ambassadeurs do 



France et d*£spagne r^lur^at dt sq reodr^ Biattres ibi 
conclave. lis proclamdreat ^ baate voix la nic^tA 
d'^Iire uo pape ngr^to wt couromm, et A'«dmireDt 
pae mtoe la pofisibilit^ d'une rdrislance (1), Uur projet 
Q'^taU pourtaat pasd'uoaexi^cutioQ facile* U vacaoee du 
moHii^e veoaift leg fturpiwdre au moment m ils s'y 
attwdaiapt le moim. A force depr^voir et d'airaoncer la 
im>rt de Q^ami MU ile avaieot fini par s'y ploa arrd^ 
Mr lewr peoftte. Get ^v^oemeDt d^raaeeait to»a leon 
plmid'attaqiie, L^aiobeasadettr de France aDrteutaetroii* 
vait daoa une situ^a embanraiiaQta* Lea inatructiona 
da aa cour* danale cas qui ae pr^sentait alon, nemaa^ 
qaaieiit m de ciart<« m d'^onrgie : etlea praaeriraseot 
aa mar quia d'Aub^erre una action immediate et poai« 
tive aur le sacrtf coll^ $ maia ce diplomaie n'avait an- 
ew moyen poor Texercer. Si la France comptait k Borne 
plasiaurs pensicmnaires, eUe n'y avait paa un amL Ceus 
Vd puisaient le plua largement dana aon tr^sor pra« 
wmt k pebie le aoln da d^uiaer leur avenion. Hen* 
t^U3^ de voir teur y<^ k rench6re« et trop avidas pour 
leooDcer h ae vendre, ito croyaieot $e rtomdlier avac 
rbooneur en trahissant r^tranger qui les achetait. D*an 
autre e6t^ , le gto^ral des jdsoites possMait toutes lea 
ressources dont le reprdaantant de Louis XV #tait en- 
ti&rement dipourvu ; il ne tenait qu^ii lui de s'en servir 



(n69) CHUTE DES J^SUITES. 81 

pour pr^cipiter T^lection. Un seul moment pouvait tout 
decider, la victoire devenait le prix de la ruse ou de 
Faudace. Lutter d'habilet^ avec des prtlats italiens, c*6- 
tait combattre k armes trop in^gales. Les d^l^gu^s des 
Bourbons s*en apergurent ais^ment. Un langage hardi, 
r^solu, presque arrogant, pouvait seul dominer Ta- 
dresse j^suitique. Rome d^g^n^rde ne pouvait 6tre 
vaincue qu*k Faide des vieilles armes de Rome triom- 
phante. Faute de pouvoir la sMuire , il fallait lui faire 
peur. Les instructions de Tambassadeur de France 
^talent congues dans cet esprit. II les ex^cuta a la let- 
tre ; il se plut m^me a les exag^rer. AflSchant la plus 
^troite union avec les ministres d'Espagne et de Naples, 
d'Aubeterre d^clara qu'il ne pr^tendait pas cr^er le pape 
futur, mais que ni lui ni ses coUfegues ne permettraient 
jamais qu'un nouveau pontife fut nomm6 sans Tassenti- 
ment des trois cours. II exigea ensuite , en termes pre- 
cis, qu'on ajournSit I'^lection jusqu'k Tarriv^e des car- 
dinaux fran<jais et espagnols. Ces injonctions, jet^es 
dans le public , furent r^p^t^es d'un ton menagant k 
chacun des membres du sacr6 college. Les ministres 
repr^sentirent k leurs Eminences qu'une Election hostile 
amfenerait une rupture entre le saint-si^ge et les princes 
de la maison de Bourbon ; que leurs repr^sentants refu- 
seraient de reconnaitre le pape 61u , quitteraient Rome 
avec 6clat, et se retireraient a Frascati jusqu'k la recep- 
tion d'ordres ult^rieurs. Voili le langage hautain que 

5* 
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les envoy^s des puissances tenaient alors aux hSritiers 
du s^nat romain. Les cardinaux soumis proaureot d'atr 
tendre leurs coU^gues ^trangerS) et, apr^s avoir acbev^ 
les obs^ues de Clement XIII, ils se formferent en con- 
clave (1). 

La lutte suspendue par Clement XIII , et d^cid^ par 
sa mort , pr^sentait un interet r^el , et ne manquaii ni 
de gravity, ni d^importance. II n'y allait pas seulement 
de la destinfe d'un ordre religieux , il s*agissait pour le 
saint-si^ge de vaincre les maximes gallicanes adoptees 
par TEspagne et Naples, ou d'abandonner a jamais ses 
antiques pretentions ; en un mot, de ressaisir Tomnipo- 
tence ou de Tabdiquer sans retour. Les jesuites n'6- 
taient qu'une occasion. En eux r^idait la forme et non 
le fond du d^bat. Dans F^lat des affaires, a cette epo- 
que, il n*y avait plus de transaction possible. La fierte 
des Bourbons ne leur permettait pas de renoncer a Ten- 
treprise commenc^e. Apr^s avoir banni les j6suites de 
leurs propres JEtats , ils se croyaient engages d'honneur 
h les effacer de la terre* Malgre la faiblesse du pontiJQi- 
cat, cette tache ne laissait pas d'etre compliqu6e, car 
enfin, c'est au saint-si^ge lui-meme qu'ilfallaitarracher 
ce sacrifice, c'est lui qui, de bonne grace, devait licen- 
cier cette milice que le xvi'' siecle vit naitre tout arm6e 
pour combattre Tesprit nouveau. Fallait-il la laisser pe- 
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rir sous les coups d'une philosophic menteuse ? Fallait- 
il reconnaitre les droits de cette fille de lar^forme, plus 
daogereuse que sa m^re? Les princes enuemis des j6- 
suites n'avaient qu*un moyen d*y rdussir : il ne leur 
restait qu'i intimider le conclave et k nommer le pape. 
Quoique occup^e d*objets plus imm^diats , TEurope fut 
attentive a ce d6bat eccldsiastique. Notre g^n^ratioa ne 
s'en 6tonnera pas. 

Qu'onjuge de Tanxi^t^ des j^suites! Cen*^taitpas 
pour eux un simple int^r^t de curiosity, c*6taitla vie ou 
la mort. La presentation du M^moire de Parme avait 
glac^ de terreur la Gompagnie de Jdsus. Le p^re Delci 
6tait parti pr&ipitamment pour Livourne, entrainant 
les trdsors de Tordre , qu'il voulait transporter en 
Angleterre; le gdn^ral^ moins pusillanime , Tarr^ta 
dans sa fuite« Ricci sentit , d^s Touverture du con< 
clave I que d^sormais il fallait mesurer Taudace au 
danger. Son activity se multiplia comme par miracle. 
Rome, pendant la vacance du saint-si^ge , prdsente tou- 
jours un spectacle singulier. Le comique , le burlesque 
m^me abonda dans ses rues , dans ses places, et se 
glisse jusque dans les corridors du Vatican. En 1769, la 
situation des jdsuites prSta quelques traits nouveaux h 
la physionomie de ces jours d'ivresse. A travers I'es- 
corte pompeuse des repas des cardinaux qui traversent 
la ville , portds dans de riches litiferes ; au milieu de la 
foule grave des Transteverins , de la tourbe bigarr^e et 
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curieuse des conducteurs de buffles , des bergers , des 
contadines accourus de la Sabine , de Tivoli , d'Albano^ 
du fond des Marais-Pontins , pour voir la grande c6v6- 
monie, Tattention gdn^rale s'arr^tait sur le pfere Ricci, 
qu'on rencontrait partout, inquiet, essotiffl^ , hors d*ha- 
leine. Dte la pointe du jour , il parcourait les quartiers 
de Rome depuis le Ponte-Molle jusqu'k la basilique de 
Latran. A Texemple de leur sup^rieur , les jdsuites de 
consideration (ainsi les d&igne un document contempo- 
raln) (1) ne cessaient de faire des visiles aux confes- 
seurs, aux amis des Eminences. Les mains pleines de 
presents , ils s'humiliaient devant les princes et les da- 
mes romaines. Ce soin n'6tait pas superflu. D6}k on 
s'^loignait des pferes, d^jJi (fatal pronosticl) le prince 
de Piombino , partisan de TEspagne , venait de re- 
tirer au g&dral le carrosse que sa famille allouait de- 
puis un sifecle pour ce pieux usage. Introduitauprfes des 
cardinaux pendant le peu de jours qui pr^cfedent la cl6- 
ture du conclave , Ricci embrassait leurs genoux qu'il 
mouillait de larmes; il leur recommandait, k haute voix, 
cette Soci^t^ approuvde par tant de pontifes, confirmde 
par un concile gdndral ; il rappelait ses services, il les 
vantait, sans inculper aucune cour, aucun cabinet. 
Puis, h voix basse et dans la liberty d'un entretien se- 



(1) M^moire sur le conclave. Archives des affaires 6lraiig^es, cor- 
respondance de Rome. 
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cret, il repr^sentait aux princes de Tfiglise rindignitfi 
da joug que les princes du si&le voulaient leur impo- 
ser. II leur faisait sentir qu'ils ne pouvaient s'y sous- 
traire que par une flection prtcipit^e (1). Au lieu d*at- 
tendre ces Frangais et ces Espagnols , il fallait les con- 
traindre k baiser les pieds du pape nomm^ sans leur 
aveu. Ces conseils violents, soutenus par Torrigiani et 
par Tancien cardinal patron, ne restaient pas sans ^cho 
au Vatican, Les zelanti furent m6me sur le point de les 
faire pr^valoir. L'dlection de Chigi, un des leurs, n'avait 
^chou6 que faute de deux voix. D'Aubeterre , averti k 
temps, ddjoua ces intrigues par une attitude noble et 
calme. En public, dans les salons de Taristocratie ro- 
maine, il refusa d'y ajouter foi , ne pouvant croire , di- 
sait-il, que le saint-si^ge voulik se perdre. En m^me 
temps il 6crivit h sa cour pour pressor I'arrivde des 
cardinaux frangais (2). 

La politique du cabinet de Versailles, si compliqu^e k 
Rome, ne pouvait se passer d*interm6diaires habiles, 
Les conclaves ont toujours 6X6 notre 6cueil. La con- 
fiance pouss^e jusqu'k I'indiscr^tion est panni nous un 
trait national , et derive de nobles qualities ; k Rome, 
c*est une faute irr6missible. Entrainfe par la vivacity 
de leur imagination, nos n^gocialeurs s'^garent sans 
cesse dans un labyrinthe de finesses qu'ils ne compren- 

(i) D'Aubeterre k Choiseul, ftvrier 1769. 
(2) Idem. 



neat pas. Les cardinaux italiens se tienoent en batailloa 
serr^ : ceux de France, au contraire, sont constamment 
d^unis ; ils s'entourent de conclavistes jeunes , ambi- 
tieux, avides d'informations, plus ^avides encore de pa-- 
raltre inform^. Ges dl^ents de publicity ne peuveat 
lutter avec avantage centre une dissimulation conti- 
nuelle, inspir^e par la n^cessitd et Tamour-propre , car 
la dissimulation est k Rome la mesure des talents d'ua 
homme d'l^tat ; sans cette base « les dons les plus heu- 
reux seraient gjn^ralement mdconnus. En effet, qu'oa 
examine la situation d'un pr^lat romain a cette 6poque, 
II est plac^ entre le besoin de plaire k sa cour, presquQ 
toujours compromise avec les puissances, et la n^ces- 
site non moins impdrieuse de manager ces puissances, 
dont le veto pourrait Tandantir. Aussi , d&s que son am- 
bition voit poindre le chapeau, mdme dans un lointain 
obscur, son visage se couvre d'un masque, que le som- 
meil, demi^re expression de la lassitude, parvient seul 
k lui arracher* A^t-il atteint le prix de cette patience 
prodigieuse , Thabitude s'est changde en temperament , 
et les vieux porporaii^ dtayds de conclavistes mMants 
et spirituals , ne sont occupy qu'k deviner, k tromper » 
k ddrouter les barbares^ qu'ils sont forces d'accepter 
pour coU^es. 

Le choix du minist^re fran^ais devait natureilement 
tomber sur le cardinal de Bernis. Retire dans son dio- 
cfese d'Albi aprfes sa chute, il avait d6ploy6 des vertus 
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^piscopaleEl dont sa jea&esse n'avait pas donn^ Vmsp^ 
ranee. La plus graadd partie de ses revenus passait en au« 
ffldoeS) te restd sufiisait au tuaintieD da sa digniM ext<>* 
rieare. Charitable at magnifiqae, Bernia jetaplas d'telat 
do fond de aon ^v^ch^ qa'au falte du pouYoir< Louis XV 
B'en apergut. 11 exprima son approbation davant lea 
Binis du cardinal. Geux*-ci se souvinrent que Bemia 
mit M]k 6i6 ministre ; Ghoiseul las comprit : 11 rteolut 
d'Soigner son anoien protecteur qui pouvait devenirun 
rival. Trop habile pour le d^pr^ier « il s'arma contra 
liii de son m^rite mdme, vanta au roi ses talents diplo-> 
iBatiques, et se plut h exhumer les souvenirs de son 
ambassade de Yenisei si agr^able k Benott XIV. L'assen*- 
tifflent d!\m tel pape recommandait fortement Bernis k 
la cour de Romei Ghoiseul, pour Tengager h s'y rendre, 
lui promit la place du marquis d'Aubeterre , et Bernis 
promit a Ghoiseul de cr^er un pape d^vou^ k la France* 
11 arriva k Rome convaincu qu*il tiendrait parole. Son 
amoar'-propre lui disait que le cboix du chef de T^glise 
n'^tait rfeerv^ qu'a lui ; son collogue, le cardinal de 
Luynes, homme assez mediocre, devait k peine lui sem- 
bler un collaborateur. Bernis ne doutait done pas du 
succ&i; mais, quoiqu*au fond du coBur il regard^it son 
entr^ au conclave comme une prise de possession , il 
eut le bon gout de temp^rer I'^clat d'un triomphe cer- 
tain par un langage modeste. Loin d'affecter Tarrogance 
d'lm dictateur, il redemanda a ses vieilles habitudes 
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toutes les gr&ces d'un homme de cour aimable et conci- 
liant. II se plut k les prodiguer. S'il laissa percer un pea 
sa superiority, il ne T^tala jamais, et si sa pretention 
d'exercer une influence sans homes ne fut pas un $eul 
instant douteuse, du moins il eut le soin de Tindiquer 
avec tant de mesure qu'eile pouvait etre apergue sans 
donner prise au reproche : « La France, disait-il a ses 
confreres, ne forme qu'un voeu, celui de voir Clever sur 
le trdne un prince sage, mod^r^, p^n^tr^ des ^gards 
dus aux grandes puissances. Le choix du sacr6 college 
ne peut s*arr6ter que sur la vertu , puisqu*elle brille 
dans chacun de ses membres ; mats la vertu ne sufQt 
pas. Qui pourrait surpasser Clement, XIII en religion, en 
purete de doctrine? Ses intentions 6taient excellentes ; 
cependant, sous son r^gne, T^glise a 6l6 troubiee jus- 
qu'au fond des entrailles. Que vos eminences retablis- 
sent la concorde entre le saint-siege et les l^tats catho- 
liquet , qu'elles ramfenent la paix dans la chretiente , 
la France sera contente. o Gette bienveillance gen6rale 
servait de voile k des instructions plus precises. Bemis 
etait charge de negocier secrfetement le retour du com- 
tat d* Avignon k la France (1); mais toutes ses demar- 
ches etaient subordonnees k un accord parfait avec les 
representants de TEspagne. Ceux-ci ne se montraient 



(1) M^moire pour servir dUnstructions h MM. les cardinaux de 
Luynes et de Bemis, 19 furrier i769t 
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f%» «ieore« Berols profilalt dd leur iUngotmant pour 
s'awarer un ascendant foadd sur la dig^t6 et la charme 
des maoi&rel. Sop afialHlitiS tin pen thdfttrale, maia too^ 
jonni s^dnuant^t traasportait la cour da Louis XV au 
miliao das tristaa ceUulaa du Vatiean. Pour rendre sea 
sacote umveraeli , il n'ouMia paa Topinion publiqua qui 
Hemi k Farnay , at a'arniNwaa d'y adreaser qaelquaa 
biUett prAantieux. 

Tonlli caa grftcea prodigal a une assemble de fai- 
bias vieillarda eure&t biantdt un tdmoin plus jeune atjdus 
flluatra. Joseph 11 arriva subitement h Rome. Ce fut Ik 
UD grand ^yenameat. Par nn souvenir mal €teint , par 
on foux raOat das t^ps antiques , Rome accordait en- 
core aux ampareufs una sorta de supr^matie id^le, et 
dapuia plu3 de deux siteles, aucun C^sar n'avait reparu 
dans aea mars. Charles-Quint fut le dernier ; il s'y ^tait 
montr^ dans la pompe de son trionq)he de Tunis, bard^ 
da fsr^ entour^ da ees mdmes bandes qui, sous le con- 
notable da Bonrt)on, avaiant portO nagu^re la delation 
et le dauil dana la mtoopole du christianisme. Jo6q>h 
diMaigna la fasta* Un contraste ^tudi^ , mais frappant, 
le pr^senta aux Bomainssous la modestie d'uo incognito 
dont il ^tait rinvanteur. Son costume, ses mani^res, 
Fabaence da toute decoration, la petit nombre des per- 
sonnas da sa suite semblaient appartenir au comte de 
Falkmistein, possesseur d'un patit fief inunddiat en Al< 
saca, 8oQ &ira Uopol4 de Toscim, raccompagnait 
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SOUS un d^fuisement semblable. Cette bonhomie monar- 
chique, alors presque inconnue, produisit un effet mer*' 
veilleux. Trop nouvelle pour 6tre soupQonnte d*artifice, 
on Taccepta comme candide et sincere. Le contraste de 
tant de simplicity avec une telle puissance ^tonnait et 
cbarmait k la fois ; c'^tait comme la realisation inatten- 
due des utopies du TMemaque. Une si douce impressioa 
r&git sur Vbme de Joseph , et Theureux r^sultat de cet 
essai Tengagea d^s-lors dans un systftme que d^uis, 11 
poussa si loin. Apr^s le premier tribut accord^ k Ten-* 
thousiasme, les Remains se demand^rent quelle part 
Tempereur allait prendre dans la querelle du moment. 
Ses moindres paroles allaienl 6tre saisies, comment^es 
avec avidity. Joseph se plut k d^jouer toutes les conjec- 
tures, lyijk rempli de ses projets de rdforme, mais re- 
tenu par les scrupules de sam&re, il se d^dommageait de 
cette contrainte en frondant ^alement les amis et les 
ennemis des j^uites. II affectait de ne pouvoir compren* 
dre rimportance que de grands souverains prdtaient k 
one question monacale , il laissait entrevoir que leur 
preoccupation naissait de craintes pusillanimes. En 
m^me temps il affichait un m^pris extrtoe pour les j^- 
suites et ne leur permettait pas d'e^rer son appui. Ges 
pferes s'en etaient pourtant flatt^s. Joseph dissipa leur 
illusion dans la visite qu'il fit par curiosity au Gran^ 
Gesu, maison professe de I'ordre, miracle de magnifi- 
cence et de mauyais gouU Le general alia au-devant de 
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rempereur et se prosterna devant lui avec une humility 
profonde* Joseph , sans attendre qu'il eut pris la parole, 
loi demanda froidement quand il quitterait son costume. 
Ricci pMit, se troublai murmura qaelques roots inarti*« 
colds, convint que les temps dtaient bien durs pOur sea 
freres, mais quils mettaient leur confiance dans Dieu et 
dans le saint-p^re , dont rinfaillibitd serait k jamais 
compromise s'il detruisait un ordre approuvd par sea 
pred6cesseurs. Ici Tempereur se prit k sourire, et pres- 
que aussitdt, fixant ses regards sur le tabernacle, il s'ar- 
r^la devant la statue de saint Ignace, tout entifere d'ar- 
gent massif et ruisselante de pierreries» II se rdcria sur 
la somme prodigieuse qu'elle devait avoir coutd. « Sire, 
balbutia le p6re gdndral, cette statue a 6X6 faite avec les de« 
niersdes amis de la Socidtd.—- Dites, reprit Joseph^ dites 
plutdt avec les profits des Indes. » Aprfes ces paroles s6- 
\^res , il quitta les p6res et les laissa livrds au plus 
morne abattement* Dans la double intention d'humilier 
k la fois et le pape et les Bourbons, Joseph ne cessa de 
se Fierier sur le prix que mettaient les princes de cette 
maison a Tdlection d'unnouveau pape ; selon lui, ce choix 
n'avait aucune importance, il n'dtait pas digne d'occu- 
perla pensde d'un monarque au xvm^ siecle, et, pour 
mieux prouverson ddsintdressement k cet ^rd, il avait 
ddfendu au cardinal Poxzo-Bonelli , son ministre, de por- 
ter ni d'dcarter aucun candidat4 
Une indiiSSrencesi offensaate nepouvaitdchapper i^ la 



.1 
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sagacity du sacr^ college. Seuls parmi les puissances 
catholiques du premier ordre , Marie-Thdrfese et Joseph 
n'avaient eu encore aucun ddm6l6 s^rieux avec Rome. 
Pour donner le change sur Tintimit^ prdcaire de leur 
couravec Tempereur, les cardinaux r&olurent de lui 
rendre des honneurs inusit^s : malgrd T^tiquette s&u- 
laire qui ferme le conclave aux plus grands prmces, Jo- 
seph fut suppli^ d'y paraitre. II s'y rendit accompagn^ 
du gfand-duc Leopold. Les cardinaux allferent tons pro- 
cessionnellement h leur rencontre. L*un des membres 
les plus distingu^s du sacr^ college que Topinion publi- 
que portait au rang supreme, le cardinal Stoppani, prit 
Joseph par la main et Tintroduisit au conclave. Quand 
Tempereur, selon Tusage, voulut d^poser son 6p6e, un 
cri g^n^ral Tengagea h garder cette arme, proclam^e le 
soutien du saint-si^ge. Tous les cardinaux Tentourferent 
alors avec les t^moignages d*un tendre respect Albani, 
d6vou6 k I'Autriche, feignit m^me de pleurer de joie h 
sa Yue. Joseph regut ces avances extraordinaires avec 
une froide politesse. II caressa Tamour-propre de Bernis 
par un accueil flatteur ; en revanche, lorsque Torrigiani 
lui fut pr&entd, il se contenta de lui dire : « J*ai beau- 
coup entendu parler de vous. » Mais son premier soin 
fut de demander le cardinal d'York : « Le voici, lui r^- 
pondit le petit-fils de Jacques II ; voici le cardinal que 
Votre Majesty Impdriale veut bien honorer de son sou- 
venir. » Joseph salua le dernier des Stuarts avec une 
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nuance d'^gards tr6s-marqu6e ; il le pria de lui monlrer 
sa cellule : Elle est bien petite pour votre altesse, dit- 
il apr5s Tavoir visit^e. En effet, Whitehall ^tait plus 
grand. 

Au moment oil Tempereur se disposait k prendre cong6 
de leurs Eminences , les demonstrations devinrent plus 
iinp^tueuses. « Sire, s*&riait-ondetoutes parts, que Vo- 
tre Majesty imp^riale protege le nouveau pape, afin 
gu'il puisse mettre un terme aux troubles de r£glise. » 
Les cardinaux obtinrent pour r^ponse que c'^tait k 
eux d'y pourvoir, en choisissant un pape qui sftt imiter 
Benoit XIV, et ne vouloir rien de trop ; que Tautorit^ du 
saint-p6re ^tait incontestable dans le spirituel, et qu'il 
devait s'en contenter; que surtout , en traitant avec les 
souverains, il ne devait jamais s'oublierau point de vio- 
ler les regies de la politique et de la bonne education. 
Aprte cetavis, Tauguste voyageur prit cong^ de ses hft- 
tes, refusa les fdtes di]h pr^par^es, et partit lanuit 
m6me pour Naples (1). 



( d ) Tous les details rclatifs h la visile de Tempereur au Vatican et 
att Gran-Gesu, ont M donnas par ce prince lui-m6me au marquis 
d'Auheterre, ambassadeur de France. Joseph s'aendit avec complai- 
sance sur sa politique dMaigneuse k regard du saint-si^ge, d^clara 
en propres termes qu*U connaissait trop la cour de Rome pour ne 
pas la mepriser, et appr^cia trfes-i^rement son admission an oon- 
dave. Ces gens-ld , dit-il en parlant des cardinaux, m'ont fait valoir 
cette distinction, maisje n'en suis pas la dupe, lis ont voulum'eoca" 
miner eurieusementf comme ils auraient fait du rhinoceros. 
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Certes, c'^tait avec d^sespoir que le saer6 college 
se courbait aiosi devant les prioces , mais la n^cessib^ 
qui Ty for<^ait I'exposait a toutes les humiliations. Le cod-* 
clave durait depuis pr^s de trois mois. Ges yieillards, 
enferm^ dans d'^troites cellules, ne pouvaieot suppor- 
ter une r^clusioQsi loDgueetjusqu'alorssiiofructueuse$ 
ils se rappelaient avec effroi que Lambertini n'avait H/i 
&{x qu'apr^ six mois r^volus. Quelques-uns d'eatre eus 
touchaient h la decrepitude, car, dans ce combat dAdr- 
sif, ni r^e ni les infirmites n'avaient refroidi Tardeur 
des partis. On vit transporter au conclave le fanaticjpAa 
dv$que de Viterbe , Oddi, ag^ de quatre-vingt-dix aos« 
etConti, ennemi desj^suites, d6'}k frapp^ d'une mala* 
die mortelle« L'impatience gagnait les cardinaux. Tous 
les matins, ils se rendaient au scrutin avec la fen^e r^ 
solution de le clore ; mais La Gerda et Solis, pl^oipotea* 
tiaires de I'Espagne, avaient retard^ leur marche^ Pour 
abrdger leur voyage , ils avaient d'abord annonc^ qu'ils 
le feraient par mer. A cette nouvelle, la joic s'6tait r6- 
pandue au Vatican ; elle fit place h un d^pit non moins 
violent lorsqu'on apprit qu'au port de Carthagfene, Solis 
et La Gerda, pu^rilement effrayes du bruit de la mer, 
etaient retournfe sur leurs pas et se rendaient k Rome 
par la voie de terre. La chaleur commengait a se faire 
sentir. Les maladies mena<^aient de s'introduire dans 
les cellules. On n'avait pas m^me la ressource des in- 
trigues jKditiquieis pour tromper Vmam di9S beures. Les 
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coiirs bourbonniennesavaient Insinu* plus de trente ar- 
rets d*exclusion ; le cercle des choix possibles se resser- 
rait chaque jour. Ces exclusions si nombreuses ^taient 
illdgales, chacune des puissances ne pouvait en indiquer 
qu'une seule et perdait son droit en rexer<jant ; mais 
les cardlnaux (tel ^tait alors T^tat de la cour de Rome) 
se croyaient obliges de les respecter en masse. Les d^lais 
des Espagnols paralysaient tout; leurs coUfegues les at- 
tendaient au milieu d'inconv^nients de tout genre et 
dans rirritation provoqufe par un affront d'autant plus 
sanglantquMl n'^tait pas possible de le dissimuler. 

La France, dans cet intervalle, aurait pu dieter des 
lois au conclave et satisfaire le roi d'Espagne sansle 
contours de ses agents. D'Aubeterre le conseillait ; mais 
Semis, esprit plus fastueux qu'^nergique, se contentait 
dtommages ext^rieurs qu'il pr^Krait h la rfelit^ du 
pouvoir. D'ailleurs, !1 ne faut jamais perdre de vue que 
cette affaire semblatt secondaire au due de Choiseul, et 
que, par une complaisance aveugle pour les opinions 
thfelogiqnes du roi d'Espagne, il achetait la docility ab- 
fiolue de ce monarque dans toutes les questions de paix 
Ott de guerre europtfenne. Le plan de la cour de Madrid 
*tait d'enchalner le pape futur par la promesse ecrite et 
ngnSe d'abollr Tordre des jdsuites ; elle invoquait I'anti- 
que exemple de Clement V et des Templiers. L'^leclion 
du candidal 6tait a ce prix, Press^ par d'Aubeterre de 
pr^venir les voeux de Charles III, Bernis recula; fia cons* 
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cience ^tait alarm^e ; il d^clara une telle entreprise non 
seulement impraticable, mais inutile. Selon lui, rien n< 
garantissait Fex^cution d*uD pareil engagement ; le car- 
dinal capable de signer d'avance un tel march^ d^sho- 
norait son pontifical futur, parce qu'k la fin, tout devienl 
public. D'Aubeterre , ambassadeur de France , le pr^lat 
Azpurii, ministre d'Espagne, s'efforcferent en vain de 
vaincre ses scrupules; ils lui d^clarferent que leur projet 
avait obtenu Tapprobationdes casuistes lesplus ^clair^s : 
Bernis, frapp^ de leur insistance, ne voulut pas s'attirer 
leur inimiti^ ; il promit de r^flSchir, de consulter quel- 
que canoniste consomm^, quelqu'une des lumi^res dusa- 
ct6 college : il nomma le cardinal Ganganelli. 

Arr^tons-nous devant ce nom et jetons un regard en 
arrifere sur cette vie obscure encore k Tombre de la 
pourpre, mais qui pour quelque temps du moins, va oc- 
cuper le monde. Laurent Ganganelli naquit au bourg de 
San Arcangelo, le 31 octobre 1705, d'une famille pl^- 
b^ienne. Son pfere 6taii laboureur , d'autres disent chi- 
rurgien de campagne (1). II s'engagea de bonne heure 
dans r^tat monastique ; sa vocation ^tait sincere. Tout 
son ^tre se trouva facilement en harmonie avec la vie 
contemplative. Corruptrice pour beaucoup de coBurs, la 
solitude fut bonne h Ganganelli. Le cloltre ne fa^onna 

(1) CaracdoU, copi^ par la Biographie universelte, fait descendre 
Ganganelli d*une famille noble. Rien de plus faux : Ganganelli 6tait 
rtettement pl^bden. 
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Da pas son caract^re aox habitudes d*une misanthropie cha- 
in i grine. Quoiqu'il se livr^Lt exclusivement h T^tude. de la 
ca: th6ologie, quoiqu'il fut ferme dans lafoi, trte-solide sur 
^ le dogme , on ne le vit jamais fanatique. Son caract^re 
vi plus que son esprit, Favait 6\gw6 jusqu'k la tolerance. 
Tt L'^e de Tanachor^te, discr^tement repli^e sur elle- 
1 m^me, s'ouvrait k toutes les sensations naives et calmes ; 
i ses traits, un peu communs, mais pleins de douceur, en 
'^ ^taient le miroir. II connut Famiti^ ; son attachement h 
ii^ un pauvre cordelier, nommS Francesco, ne se d^mentit 
r jamais. II connut aussi les charmes de la nature : la bo- 
i tanique, Thistoire naturelle surtout, occupaient tous ses 
loisirs; il passait souvent des heures enti&resk analyser 
e un insecte ou une fleur. Un livre k la main, il se perdait 
yolontiers dans les bois. Ganganelli ^tait k la fois can- 
(• dide et ambitieux. Son ambition ^tait ardente, profonde, 
i inv^t^r^e, mais en m^me temps pleine de bonhomie, 
empreinte d*une confiance mystique dans Tavenir. Qu'on 
ne s'en ^tonne pas ; ce qui est contradictoire n'est pas 
^ toujours contraire , et le nier c'est m^connaitre Thomme. 
f Ganganelli. se croyait appel6 par la Providence k des 
destinies merveilleuses. D^s Tenfance, un but ^blouis- 
sant se pla^a devant ses yeux; il eut toujours foi en lui* 
m^me et marcha d'un pas ferme, appuy^ sur la predes- 
tination. Quand ses parents le d^tournaient de la vie 
monastique, il leur rappelait que le froc avait souvent 
pr^c^e la pourpre , et que les deux derniers Sixte 

6 
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Aaient sortls de Tordre de Sfdnt-Fran^oid. Le nom dQ 
Sixte-Quint, sans cesse present it sa pensde, le poursul-t 
vit dans toutes les phases de sa carrlire. G'tst que rlen 
en Italie n'^gale la popularity de ce nom, rien ne flatte h 
un plus haut degr^ Torgueil dtfmocratique. Le chevrier 
de TAbruzze , le laboureur de la Babine se souvi^nent 
avec orgueil que le plus flerdes pontifes naquit paysan, 
mendiant, gardeurde pourceaux. Ganganelllfut toutesa 
vie un moine , un homme du peuple. Dans aucune t^te 
le sillon de Sixte-Quint ne s*<tait gravd d profond^- 
ment. 

Des prMictions, des presages auxquels Ganganelli ftit 
toujours accessible, entretinrent ses vagues esp^rances ; 
et, quoiqu'en disent ses pan^gyristes dont les aveux md- 
mes nous serviront de preuves, il r&olut d'arriver au 
falte des grandeurs. La dignity de g^n^ral de son ordre 
se pr^senta k lui : tentation vulgaire I il la repoussa sans 
peine, et rhumilit^ servit de voile h des calculs d'une 
Wen autre port^e. Faut-il I'avouer? dans I'origine, Gan- 
ganelli accepta m6me la protection des J^sdtes. Le g4« 
n^ral de cet ordre le recommanda au neveu du papes 
Clement XIII le rev6tit de la pourpre, et ce seul fait at- 
tests ^influence de la Soci^t^, car Clement ne fit Jamais 
un pas sans la consulter. A la nouvellede sa promotion, 
Ganganelli se jeta aux pieds de Rezzonico , il le supplia 
de choisir un plus digne, mais il eut le plaisirde sevoir 
reftis^ avec colore. Parvenu au eardinalat , il conserve 
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la simplicity de ses habitudes. C'^tait sinc^rement qu'il 
prtf<6rait h de vaines c^r^monies une table frugale, de 
tongues promenades k cheval dans le desert de Rome* 
TamitiS de Francesco » les visites de quelques Strangers 
instruits, et surtout Tentretien paisible desp^resdu cou- 
yent des Saints-Apdtres. Toucb^ de la r^alit^ du pou* 
voir, il n'en aima jamais lapompe; maiscesjoiesdouces 
et uniformes ne le d^toumaient pas des soins d'une po- 
litique assidue et m^me assez tortueuse. Son int^rStt 
d'accord avec sa prudence, le poriait k bllimer les re- 
sistances de la cour de Rome ; il exaltait la puissance 
des souverains, «Leurs bras sont bien longs, disait-il 
souvent, ils passent par-dessus les Alpes et les Pyr^n^. » 
Ganganelli ne tarda pas h abandonner lesj^suites etkse 
ranger sourd^nent du parti des couronne& Dans les 
congregations ^ il dmit (avec precaution pourtant) des 
opinions favorables aux princes. Le due de Panne trouva 
en lui un appui dis^et, mais sun Une correspondance 
etendue et mysterieuse suppieait k la timidite de ses de- 
marches politiques. Ganganelli ecrivait secr^tement au 
p&re Gastan, religieux de son ordre« retires Avignon, et 
livre k rintrigue* Ce moine Tavait recommand^ k Ja* 
rente, ev^que d'Orieans , qui t^ait alors en France la 
feuille des benefices. Cependant, au moment du con- 
clave, les instructions de Versailles n'appuy^rent pas 
Ganganelli^ Les histories, qui Tafiinnent tous, soni tons 
dans I'enreor. A la veritei ce cardinal fut inscrit sur la 
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liste desbonssujets, c*est-Si-diredessujetsquineseraient 
pas d^sagrdables aux Bourbons ; mais son nom, mt\i a 
beaucoup d'autres , est accompagnfi de notes restricti- 
ves. La France, loin de le pr6f6rer au resle des candi- 
dats, le soup^onnait de manage et de duplicitfi. Son 
attitude dans le conclave n'^tait pas propre k dissiper 
ces preventions. Familier jusqu'alors avec les Fran- 
Qais, il avait paru attach^ h leurs int^r^ts; pendant 
toute la dur^e du conclave, il affecta de les fuir. En ou- 
tre, Ganganelli 6tait peu aim6 des cardinaux. Toujours 
renferm^ dans sa cellule, il ^vitait ses collogues. On put 
ais^ment attribuer tant de r&erve k une ambition la- 
tpnte. Aussi, personne, dans les premiers jours du con* 
clave, ne pensa qu'il put 6tre 6lev6 au tr6ne. On ne sait 
si Bemis le pressentit sur le pacte myst^rieux propose 
parTEspagne. Jfitant lui-m6me contraire k cette mesure, 
le cardinal franijais ne pouvait pas la prfeenter sous un 
point de vue s^duisant; peut-^tre m^me laissa-t-il per- 
cer sa repugnance, ce qui forgaritalienk larejeteravec 
indignation. Quoi qu'il en soit, Bernis et Luynes persis- 
tferent dans leurs scrupules, et les firent partager a 
Louis XV qui accordait toujours au dogme le respect 
qu*U refusait h la morale. 

Le temps s'^coulait, et la n^gociation n'avanQait pas. 
Les Espagnols pouvaient seuls Tentreprendre et la ter- 
miner : ils arrivferent enfin ; ils laissferent k Bernis tons 
les dehors de Tinfluence, ils flatt^rent son amour-pro- 
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pre par des marques de d^f^rence , mais ils r^solurent 
d'agir h son insu. Gmi6s par d'habiles conclavistes, ils 
devinferent sar-le-champ Tostentation et la moUesse du 
caract^re de leur coU&gue; ils surprirent aussi dans •son 
coBur une secrfete piti^ pour les j&uites ; ils virent que 
ce sentiment n'avait pas 6chapp6 aux regards per<gants 
des zeiantis et que leur audace s'en ^tait accrue. En con- 
sequence, ils rfeolurent d'endormir et -de jouer Bemis. 
D'abord ils traversferent sourdement san^gociation pour 
assurer Avignon h la France, et pr6tendirent que la 
question j&uitiquedevait 6tre trait^e k part ; toute aulre 
affaire nuisant a la principale. Ensuite, ils laiss^rent 
Bernis chercher un candidat , et, munis de renseigne- 
ments particuliers sur les dispositions de Ganganelli, ils 
entamSrent avec lui directement une n^gociation mys- 
t^rieuse. Solis , du fond de sa cellule, correspondit en 
secret avec Ganganelli, qui ne quittait jamais la sienne. 
€elui-ci, de son c6t^, se mit en rapport avec Albani , 
chef de la faction des zetami, et tandis queces deux re« 
clus tenaient dans I'ombre le fil de cette grande intri« 
gue, le cardinal-po6te ^talait sa bonne mine, ses airs de 
cour, recevait les hommages du sacr^ college, et, dans 
Teifusion de sa vanity , s'^criait assez plaisamment : 
c Jamais les cardinaux de France n'ont eu plus de pou« 
» voir que dans ce conclave ! » 
Comme, aprfes tout, il avait beaucoup d*esprit, Bernis 

Mt par se douter de quelques menses souterraines ; 

6* 
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mais les adroites r^ponseg des £q>agnola d^rootaioDt ea 
frivolity ; ils Tamusaient par do busses «oD&doD€eg et 
n^ociaient toujour^ Ganganelli dd soa cAt4| Uhis les 
monuments authentiques I'attestenti a^kait ^ la tiare 
avec ardeui% Bon , facile , conciUa&t i U admirait B%- 
noit XIV et voulait faire revivre cette miimoire ch^rie ( 
11 aimait les arts et voulait les prot^er^ fi&iir lemoade 
du haut de Saint-Pierrei quelle sMucUon pour on prd- 
tre I vivre au milieu des chefs-d'oeuvre du Vatican, quel 
charme pour un ItalienI Clement XIII avait failli prove- 
quer un schisme, Ganganelli ^allait rteimdlier Rome 
avec les princes. Ge dessein ^tait noble, il poavait tou- 
cher une &me telle que la siennei mais, pour Taecom^ 
plir, les moyens qu'il employa furent-ilstous^galement 
dignes de lui? £st-il vrai qu*il ait pris des engagements 
formels centre les j^uites? est41 vrai que , pour gage 
de son Election future* il att remis aux Espagnols^ sur 
leur soUicitation, un ^crit signe de sa maift, qui, sans 
impliquer formellement la promesse de la destruction 
de rinstitut, eut permis de I'ei^rer? est-il vrai que 
ce billet ait ^t^ conQU en ces termes : Je ne^tmais que 
le stmverain pontife peut en comcieme etetnire la SocHie 
des jesuites en observant les regies icanomijues? Nousne 
prononcerons pas. 

Gependant runanimitd des suffrages qui allait s6 r^u- 
nir sur Ganganelli donna de vioients soiq>(ons a Bemis. 
Le cardinal fran^ais ne tarda pas )i les ^aireiri sur 
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d'avo&r dt£ jou^iil VoQliit du moins sauv^r les apparent 
cesu Les Eapagnois lid iaiM^rebt toiontidni oe r6te sp^^ 
deux qui C(Miv«Kidi si bi0D au faste da aea mam^fk 
Beam m iresdit auprto du pape futur \ il espdra loi 
doDoar la obange an sa vatitant d'avoir dispose tous lea 
auffiragaa edaa faveuTk Qanganelli 8e prdta volontiers k 
catte fiotioD el a'^puiaa en pfoUatations de reconnais*- 
sance pour la France at pour sdn ministra. On peut 
croire que cat exc^de dissimulation lui causa un peu 
d'embarras ; il ^prouva sans doute quelque peine k ex- 
primer aa pr^tendue gratitude) cat* il eut recours k des 
paroles bizarres et d'un gout ^uivoque : « Je porte, 
dit-iU Louis XV dans mon coeur et le cardinal de Bernia 
dans ma main droite. » 11 accompagnacette d^laration 
d'un relour 6tudid sor son indigniti, et balbutta mdme 
une espdce de refus. Bemis ne prit pas la peine de r^^ 
pondre k ces protestations d'humilit^ : avec le ton d'un 
homme qui va decider du destin de I'l^glise, il demanda 
nettement au cardinal ses intentions k T^ard ded j^* 
Sttites et de I'iniiant de Panne, Sur ce dernier point, 
Ganganelli r^pondit de la mani^re la plus satisfaisante; 
il promit non-seulement de se r^concilier avec Tinfant 
mais de Mnir lui-m^me son prochain mariage dans la 
basilique de Saint-Pierre. Quant aux j^suites, instruit 
sans dottte des secretes pens^es de son interlocuteur, il 
reconnut Tabolition utile, mais il insista sur la n^essil^ 
d'y proc^der avec prudence et reserve $ puisy press^ ^ 



i04 CHUTE DES J&UIIXS. (1769) 

par Bemis , qui se croyait oblige de demander la des- 
truction immediate de la Soci^t^ par un coup d'£tat, 
11 le pria de garder son ^me en repos et de bien croire 
qu'une fois intronis^, le pape futur ne s'en tiendrait pas 
aux paroles. Enfin, Ganganelli promit k Bemis tout ce 
qu'il voulut ; il lui laissa mdme entrevoir la possibility 
du retour d' Avignon k la France, et il s'engagea k nom- 
mer aux premieres places de T^tat eccl^siastique les 
sujets qu'indiquaient la cour de Versailles. 

Bemis, se croyant silr d'avoir tout obtenu, courut k 
I'instant chez le cardinal Pozzo-Bonelli, charge du se- 
cret de TAutriche. Cette puissance avait temoign^ une 
indiffi^rence afifect^e pour le r&ultat d'une si longue 
lutte. Son repr^sentant adh^ra sur-le-charap au nou- 
veau choix. Albani etRezzonico, chefs du parti des j^- 
suites, Orsini, cardinal napolitain, s'^taient ^galefnent 
rendus chez Pozzo-Bonelli, et apeineBerniseut-il parl^, 
que les cardinaux r^unis en college allferent baiser la 
main du pape d^sign^. Ganganelli accepta leurs hom- 
mages, et, aprfes un scrutin de pure formality, Cle- 
ment XIV fut proclam^ souverain pontife. 

Par suite du culte superstitieux que Ganganelli por- 
tait a la m^moire de Sixte-Quint, il voulut s'imposer 
le nom de Sixle VI ; mais ses amis lui firent sentir ce 
qu'un tel rapprochement avait d'ambitieux, et Tenga- 
gjjrent k conlinuer le nom de Clement, port6 par Tau- 
teur de sa fortune. 
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Ainsi se d^noua un conclave memorable, qui, faute 
de documents officiels, n'a cess^ d'etre pr^nt^ sous un 
faux jour. 



CHAPITRE IV. 



N^ociations. — Le eardiaal de Bcrnis. — le cante de Florida Blanca. 
— Bref de soppressioo. — CI6iiieBt XIT neort enpoiMiiB^. 



Ganganelli ^tait enlSji arrive au but ^clatant de ses 
vcBux secrets (1769). Son avfenement donna le signal de 
Tenthousiasme le plus vif et le moins contest^. La 
France et TEspagne s'attribuaient Thonneur de Tavoir 
^lu. Satisfait de sa popularity, fort de Tappui des puis- 
sances, Ganganelli put alors se croire appel6 k fermer 
les plaies de Tfiglise. Aussi, de Taveu de tous les spec- 
tateurs, le jour de son couronnement, il fut radieux ; 
il se livra avec abandon h sa gait6 naturelle. Au moment 
d'entrer dans la basilique Vaticane, il reconnut una 
borne sur laquelle, simple moine encore, il avait voulu 
voir driller le cortege du pape Rezzonico. « Voilk, dit-il 
en la montrant, voilk la pierre d'oii on m'a chass6 il y 
a dix ans. » Un des biographes de Clement XIV, Garac- 
cioli, pretend qu'il s'endormit si profond^ent la nuit 
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d6 im eultatim, p'op eut baaueoup de peine k le r^- 
YaiUer* G'eit vMitor aoa bumilitdi aux d^pens de sa 
raisoo, Dass mie telle aitiiation, ce sommeil eAt ^td stu^ 
pide, A[)i0et« quel emploi d'une nuit solenndlel Gette 
nail; m dttt-^llQ pas Aire troublie par des riflexions 
am^reg ?imv6j!iice ^doe si disir^, qael parti prendre? 
Commit teoir uoe parole imprudente,niais obligatoire? 
Comment auppfiiQ^r lee j(isuitee,(CommeDtles eonserver? 
Faat^il braver la OQl^ra de« plim grands princes de 
VEnwpe. les pouMserausehisme, peut-Mre h rh^r&ne? 
Faut^il eipoi^ Id smnt-m^ i perdre non seolement la 
proprilt^ dd B^n^veQt at da comtat, mais encore Pob^^ 
dienqe fllisle du Portugal trto-fidUe, de la France tr6s-» 
Qbr^tieDn^i (la respagne trte-catbolique ? D'an autre cdtd 
Qommeot ray er de la li3te dee cboses vivantes un odre 
approay4 p^ t8&tijdpape6, ri^ntdle boulevard de 1% 
glise, le bouQlier de la foi? Tellas ^tai^t les reflexions 
qui deyaiant emptoberCl^ment XIV dft dormir^sous peine 
de foliei eltea rassaillireat eaos doute k Tissue rndme 
de son adoration, car bien loin d# diSployer cette obsti- 
Odtiop* eette £lfmat4 in^ratilable dont sei enn^nis et 
sm paalgrriatQ M font <gato»ent boooeur , ii r^iut 
de tempprisir, d'lPUieer lis princes par des promesses, 
de eootenir les j^iiit^ par das bMtations concertos, 
en un mot, d'fluder le p6ril au lieu de le braver. Des 
ce jour, il voua son pontificat k toutes les ressources, 
^*tous les artifices d'vme falblesse laborieuse. 
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Des obstacles insurmontables s'opposatoDt k TexScu* 
tioD de ce projet, qui cependant n'^tait. que Tabsence 
de tout projet. L'£spagne et la France h sa suite de- 
mandaient avec autorit^ la suppression immediate de 
Tordre. Pour parer une attaquesi vive, Clement re- 
doubla d'^gards et de flatteries envers les deux cou- 
ronnes : surtout il n'6pargna rien pour satisfaire la va- 
nity des diplomates frant^s. Quand d*Aubeterre, rem- 
plac6 d^finitivement par Bemis, vint fake sa cour h 
GMment XIV avant de quitter Rome, le pape le combla 
d*^gards. « Je suis rest6, » ^rit Tambassadeur, « pr6s 
d'une heure avec lui. II n'y a aorte d'amiti^s qu'il 
ne m'ait faite; il s'est lev^ d'abord, ne voulant pas se 
laisser baiser les pieds, et m'a lui-m£me approch^ un 
tabouret qui n'est du k Tambassadeur duRoi que lorsqu'il 
est en public, et dont je n'ai eu garde de faire usage. II 
m'a pr&ent^ du tabac dans sa tabati^re et a voulu abso- 
lument que j'en prisse ; enfin il voulait ^tre avec moi 
comme lorsqu'il 6tait cardinal, en me disant toujours : 
Nous sommes seuls » (1)» 

Quelques jours plus tard, Bemis pr^senta au pape 
une lettre de Louis XV, Clement la saisit, la baisa avec 
transport, et s'^cria : « Je dois tout k la France I la Pro- 
vidence m'a choisi parmi lepeuple, comme Saint-Pierre, 

(i) D'Aubeterre h Ghobeul, 21 mai 1769* 



mi 
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elle s'est servie de la maison de Bourbon pour m'^Iever 
sur la chaire du prince des apdtres. Elle a permis que 
ij vous fussiez le ministre du Roi auprfes du saint -si^e: 
V toutes ces circonstances inespdr^es semblent m'assurer 
la protection du ciel, qui m'a m^nag^ celle de si grands 
j princes. J'aurai en vous, mon cher cardinal , une con- 
fiance sans homes. Point de voies iadirectes, point de 
mystferes entre nous. Je vous commuisiqaerai ibut, je 
. ne ferairien sans vous cpnsulter. Ne craignez pas que 
, I je suive Texemple de quelques-uns de mes pr^d^ces- 
I seur3, que j'emploie d'autres moyens que ceux de la 
.. I bonne foi et de la v^rit^. Vous en serez constamment 
3 1 juge, car je ne vous renverrai jamais k mon secr^taire- 
d'fitat, et je vous prie d'avance de vous adresser tou- 
, jours directement h moi-m^me. Vivons ensemble dans 
la vieille ^galitd du cardinalat : fr^re Laurent vous 
I prouvera qu'il m^rite votre confiance et celle de votre 
cour. » En cong^iant Bemis, Client XIV Tassura de 
J son respect Jovmnle dont il ne se d^partit jamais, k 1*6- 
tonnement et surtout k la satisfaction du cardinal fran^ 
^is. 
f Tant de d6Krence exaltait Bernis ; il se croyait maltre 

I de Rome. Le pape entretenait soigneusement une telle 
I illusion ; il se servait de la vanity du cardinal pour le 
: rendre complice de son systfeme dilatoire. Aussi Bernis 
J ne cessait-il d'^crire h sa cour pour la prier d'approuver 
des d^lais n^cessaires h la dignity du saint-p^re et in^^ 
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vitables, selon lui, en des xnati6res qui touchent k la 
discipline eccl&iastique (1). Charles III 6tait toujours 
ardent, toujours impatient; Louis XV, au contraire, 
semblait se refroidir. Ses vell^it^s de devotion, ses re** 
mords intermittents, lui inspiraient beaucoup d'indul- 
gence pour le pape. Le due de Ghoiseul h son tour, dd- 
godt^ d'une n^gociation longue et fastidieuse, sentait 
son z^le se ralentir : il ne se trompait pas, comme Ber« 
nis, sur les motifs de Clement XIV, il s'6xag^rait m^me 
ses artifices qu'il attribuait k la perfidie; mais, devenu 
tr^s insouciant sur Tissue d'une affaire qu'il avait jadis 
provoqu^e, il semblait oublieria part qu'ily avait prise, 
et ne cachait plus dans ses d^pdcbes sa lassitude ni son 
d^dain. « Je finirai Thistoire des j&uites, 6crivait-il h 
Bernis, en mettant sous vos yeux un tableau qui, je 
crois, vous frappera. Je ne sais sll a €i6 bien fait de 
renvoyer les j^suites de France et d'Espagne ; ils sent 
renvoy^s de tous les ^tats de la maison de Bourbon. Je 
crois qu*il a ^t6 encore plus mal fait, ces moines ren- 
voy6s, de faire h Rome une d-marche d'&lat pour la 
suppression de Tordre et d*averlir TEurope de cette 
ddmarche. Elle est faite, et il se trouve que les rois de 
France, d'Espagne et de Naples sont en guerre ouverte 
centre les j6suites et leurs partisans. SeronWls sup- 
primes, ne le seront-ils pas? Les rois Temporteront-ils, 

(1) Beruis ik Cbojseul, dans un tr^graod nombre dc d^p^dies. 
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lea j&uites auronMls la victoiro? YoUk la quostioa qui 
Bgiid l68 cabiaetfl et qui «sit la source des mtriguea, doi 
tracaaseriesidesembarras de toutas lea couracatboliques. 
En v6fHi, Yon pe peut paa voir ce tableau de lang-froid 
sans ea sentir Tind^cence, et ai j'^taia ambasaadeur it 
Borne, je serais bonteux de voir le p^re Ricoi raotago* 
oiate de m>n maitre (1). » C'eat aiusi que, par uoe 1^ 
g$rel4 lucroyable, Choiaeul bi&mait u^e d-marche doot 
il ^tait Tauteurl Le pape« en demandant dutempst 
ti^uva done quelque appui h h cour de Louis XV « to 
m de France se cbargea de temp^Srer la fougue de son 
couain d'Espagne, qui, par df^fiSrence pour le pacta d9 
famille, permit h regret un ajournement, 

Clement XIV reapira i il s'applaudit au fond du copur 
de son adroite politique et compta bien y trouver de 
nouvelles ressources pour des d^lais ind6finis. Cette 
tr^ve fut le plua beureux moment, le seul moment beu- 
reux de son pontificat, U en jouit avec d^Iices, La galt^ 
de son oaract^re reparut sans contrainte ; ceu^ qui 
I'approcb^rent alors ne virent en lui ni un moine mo^ 
rose, ni un parvenu iSblooi de sa puissance, mais un 
bon pr6tre, de moeurs irr^procbables et d 'un commerce 
rempli d'agr^ment, Le rangsuprdme n'avait rien change 
h ses mani^res. II mesurait avec le calme d'un 



(i ) Lettre da dac de Ghoiseal au eardinal de Beniis ; GoniplftKiie« 
M«ioati7(Sa» 
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t^moin d^sint^ress^ Tespace immense qu'il avait 
franchi. II se rappelait Thumilit^ de ses premieres an- 
odes, ses commencements si pMbles; ii en parlait 
souvent, trop souvent peut-6tre, ce qui donnait h sa 
conversation plus de charme que de dignity. Bienveil- 
lant pour tous en apparence, il n'accordait sa favour k 
personne. Le sacr^ college, accueilli avec bont^, nV 
vait aucune part h sa cdnfiance. Clement 6tait d'une 
discretion h toute ^preuve. La justice qu'on lui ren- 
dait sous ce rapport le flattait singuliferement. II portait 
cettevertu jusqu'k Texcfes. Croyantpouvoirsuflftre atout, 
iln'appelait personne h partager ses travaux: aussi per- 
dait-il le temps en details trop minutieux pour un sou- 
verain. Toutefois, comme Thomme ne pent vivre seul, 
il accordait aux subalternes la confiance qu'il refusait k 
des personnages considerables. Les impressions du clot- 
tre avaient beaucoup d'empire sur lui. II les cherchait 
auprfes du frfere Francesco. Au bord du lac d'Albano, 
sous les berceaux de Castel-Gandolfe, le souverain pon- 
tife passait des heures enti^res avec le vieux t^moin de 
son jeune age. Francesco etait h la fois son ami, son 
majordome et son cuisinier ; GMment ne touchait qu'aux 
mets grossiers apprfitfe par ses mains. Francesco n'a- 
vait ni lettres, ni connaissance des hommes ; n^anmoins 
d'accord avec un autre religieux, le p^re Buontempi, il 
exergait un grand ascendant sur son mattre. II Tentou- 
rait de gens inconnus, mais devours k son credit. 6aa-< 
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ganelli aimait k vivre panni eux. Peu habitat aa mon- 
de, imbu d'une avemon pl^b^ienne pour les grands , 
il s*en d^iSait et les 6cartait avec soin. II n'^tait heureux 
qu'entour^ de ceux qu'il avait vus jadis Ses ^gaux. Oa 
sent que les j^suites ne devaient pas n^gliger ce canal 
secret. Le sacr6 college et la haute noblesse les secon- 
daient dans leurs efforts. Les cardinaux et les princes 
6taient priv^s de tout moyen direct de communiquer 
avec le pape. Pour arriver jasqu'k lui, ils mettaient leur 
espoir dans le savoir-faire de la Soci^t6, car elle avait 
toujours eu Tart d'associer les hautes classes k ses int^-* 
r6ts particuliers. Dans les palais de Rome, les j^suites 
6taient les intendants des maris, les pr^cepteurs des 
enfants, les directeurs des femmes ; k toutes les tables, 
dans toutes les comersaziam ^ r^gnait despotiquement 
un j^suite. Leur triomphe assurait celui de la noblesse. 
Le pape cependant se pr^tait peu k leurs avances ; 
il ne les recevait pas en public, et leur repondait secr5- 
tement par des paroles 6vasives. II les faisait passer 
sans relkche de la confiance k la crainte et du d^oura- 
gement k Tespoir. Ganganelli essayait le mSme jeu avec 
les couronnes. Cette s^curit^ trompeuse lui donna quel- 
ques moments de bonheur; elle embellit encore k ses 
yeux cette nature d'Albano d^ja si belle et dont son 
toe sensible appr^ciait si bien les charmes ; mais son 
illusion n'eut que la dur^e des beaux jours d'automne. 
A peine rentr^ dans Rome, Ganganelli sentit qu'il s'^tait 



- I 
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flatM exk vain de couler le reste de sa vie dur les bordm 
d'un lac enchants, dans l^oisivet^ d'un ^quilibre pu^ril, 
tenant la balance entre les j^suites et les rois, et les en* 
dormant tour-^~tour par des promesses renouvel^es 
sans cesse, mais jamais accomplies. 

Incapable d'une plus longue attente, le roi d'Espagne 
redoubla d'instances ; il s'emporta m^me jusqu'k la me- 
nace. Les j^uites, de leur cdt6, eurent recours k de sem- 
blables moyens. La seduction ne leur avait pas r^ussi « 
ils firent de la terreur. lis n'avaient pas besoin de toute 
leur perspicacity pour connattre Ganganelli ; un coup** 
d'oBil leur avait suffl pour le p^n^trer. Le jour de son 
avfenement devait ^tre celui de leur ruine, ils s'y ^taient 
attenduS) ils s'y ^taient r^sign^ ; Ganganelli hSsita, d^s-* 
lors la Soci6t^ m^prisa uq ennemi qui la laissait vivre. 
Les j&uites n'6pargn6rent rien pour infiltrer par degrfis 
la peur dans Vkcue de CWment XIV. D'abord on lui re- 
pr^senta le danger d'irriter le sacr6 collie et la no- 
blesse; on lui all^gua ensuite la n^cessit^ de manager 
les cours d'Autriche et de Sardaigne, qui honoraient les 
p^res de leur protection ; mais comme les menaces de 
TEspagne, soutenues par la France, dominaient ces 
considerations secondaires, il fallut recourir k des ar- 
guments personnels* II fallut effrayer Ganganelli, non 
pas sur sa politique, mais sur sa vie. Obs^d^ par 
un entourage perflde, il ne put r&ister a ces impressions. 
Bientdt sa galtd dasparut, sa sant^ s'alt^ra^ les traces 
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d'ane inqai^tude extreme s'imprim^rent sur son visage, 
il rechercha la solitude avec une nouvelle ardeur, et 
veiUa plus que jamais h ce que les mets de sa table 
fussent tous pr^par^s par le vieux moine, son compa- 
gnon d'enfance. 

Cependant lesmessages de Charles III se multipliaient, 
Choiseul, par complaisance pour TEspagne, lesappuyait 
avec force. Plac^ entre deux ^cueils ^galement dange- 
reux, Clement essaya de calmer la colore des princes ; 
il mit tout son espoir dans le cardinal de Bemis, qui 
avait^ acquis beaucoup de consideration k Rome par la 
noble affability de ses mani^res et T^clat presque royal 
de sa repr^ntation. Le pape, d6s Torigine, lui t^moigna 
des ^ards qui depuis se chang^rent en confiance, et 
Bemis y r^pondit par une vive sympathie. Ganganelli 
s'6tait ^tudi^ a pr6venir les inoindres d^sirs du cardinal 
fran<jais ; il lui avait accord^, sans hesitation, une foule 
de petites graces, telles que dispenses , secularisations, 
diminutions de droits h la daterie, etc. Gette condescen- 
dance reclamait quelque retour ; le moment etait venu 
pour Bernis de temoigner sa reconnaissance. Le pape 
prenait tous les tons pour se concilierles Bourbons, sans 
s'associer a la vengeance qu'ils voulaient tirer des j^sui- 
tes. Tantdt il insistait sur la dignitd du souverain pon- 
tife, qui ne pent, qui ne doit jamais c^der k la force; 
tantdt il all^guait la necessity de reflexions profondes 
avant d'en venir k uae mesure de cette importan<;e« Ea* 
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ferm^ avecMarefoschi etd'autrescanonistes consommes, 
il compulsait les livres, les M^moires relatifsklaSoci^t^; 
il faisait mdme veDir d'Espagne, pour gagner du temps, 
la correspondance de Philippe II avec Sixte-Quint. 
Puis, aprfes avoir ^puis^ tous les moyens de ce genre, il 
se perdait dans un labyrintbe de motifs frivoles. II fei- 
gnait de craindre le ressentiment de Marie-Th^r^se et 
du roi de Sardaigne ; il en appelait m^me k des gouver- 
nements s6par^s de Tl^glise romaine, k la Prusse, k la 
Russle ; enfin , il promettait de chasser les j6suites dfes 
qu'il aurait obtenu le consentement de toutes les cours 
sans exception. Ge proc^d^, d'une longueur extreme , 
d'une difficult^ inouie, souriait k sa faiblesse, parce 
qu'il esp^rait se sauver k travers ces m§mes longueurs, 
ces mdmes difficult^s. Son embarras lui sug^^rait d'au- 
tres expedients, ^galement inacceptables. II promettait 
de ne point donner de successeur k Ricci, de ne plus ad- 
mettre de novices. II parlait m^me d'assembler un con- 
cile pour se d^harger sur lui du soin de juger cette haute 
question. Toutes ces propositions finissaient par le mot 
de re forme. Telles ^taient les angoisses de Clement dans 
ses entretiens avec Bemis. Le cardinal cherchait a rani- 
mer son courage, et lui faisait quelques tendres repro- 
ches. (( H61as 1 s'^criait alors le pape dans sa d^tresse, 
je ne suis pas n^ pour le trdne. Je m'en apergois tous les 
jours. Pardonnez k un pauvre moine des d^fauls con- 
tractus dans la solitude. » II ajoutaitmtoieavec naivete : 



(1769) CHUTE DES J^SCITES. ii7 

» Je crois impossible h un religieux de se d^faire enti6- 
rement de Tesprit attach^ au capuchon (1). » Bernis 
n'avait la force de rien r^pondre; a travers le voile de 
ces paroles, il sentaitlecoeurde Ganganelli frapp6d'une 
Amotion vive et intime. Tandis que le pape s'^puisait en 
raisonnements politiques, Tid^e du poison le glagait de 
crainte. Mors Bernis, dmu de compassion, flalt^ surtout 
de voir un souverain pleurant dans ses bras, un pape 
presque k ses pieds, Bernis unissait sa propre faiblesse 
h. celle de tldment XIV. 11 le plaignait au lieu de le ras-. 
surer, il ehtrait dans' ses vues et les justifiait auprfes du 
ministire franqais. Ravi d*exercer une sorte de patro- 
nage sur le saint-p6re, ilpriaitChoiseulde Tabandonner 
a ses soins, et promettait de prodiguer, dans ses entre* 
tiens avec Clement XIV, ces graces , cette persuasion 
qu'il croyait irr&istibles.G'6tait,selonlui, le seulmoyen 
d'obtenir quelque chose du pape. En le heurtiant, on ne 
parviendrait qu'a Tavilir, kcompromettre sa sant6,peut- 
§tre sa vie. En le livrant aux seductions du cardinal de 
Bernis, on 6iaii sur de Ty voir c6der t6t ou tard. C'est 
ainsi que le bon cardinal servait Tind^cision du pape en 
croyant la dominer. II est vrai que dans le m^me mo- 
ment, il donnait a sa cour le conseil de renoncer h la de- 
mande de suppression, en exigeant en revanche le retour 



(1) D6p6ches de Bernis du 9 septembre, 20 novembre 1769, 
31 Janvier, 29 avril, 25 join 1774. 

7* 
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d* Avignon k la couronne* Get expedient 6tait peut-fetre 
indiqu^ par G16ment XIV lui-m6me. Les engagements 
de la cour de Versailles avec celle d'Aranjuez s'opposfe- 
rentii Tex^ution da projet. Ghoiseul riait de la pusilla-* 
nimit^ du pape « il traitait ses scrupules de moitierieSy 
ses terreurs de ISichet^s ; il refusaitde croire que les j^* 
suites fussent capables d*un homicide , et r^pondait que 
personne ne serait silr de mourir dans son lit, si tons 
les intrigants devenaient des assassins. Charles III, plus 
s^rieux et plus ardent, opposait la m^me incredulity aux 
allegations du saint-p^re, mais il ne s'amusait pas h de 
froides railleries. Excite par le ministre Roda, par Mo- 
nino, par le due d*Albe, afln d*dter tout pr^texte St Cle- 
ment, il offritde faire debarquer six mille hommes aCi- 
Vita-Vecchia, pourle defendre centre ses ennemis; puis, 
laispectant la bonne foide Bernisdanscette negociation, 
11 le denonga k la cour de France, et sollicita son rappel, 
Bernis sentit la secousse qui avait failli le renverser. 
Pour detoumer le peril , il changea de precede avec le 
pape. De facile qu'il avait ete, il devint exigeant. Faute 
de mieux, il Tengagea k apaiser Charles III par une let- 
tre. Les amis de Bernis lui avaient conseilie cette de- 
marche comme Tunique moyen de regagner les bonnes 
graces du monarque espagnol. Ganganelli ne sut pas 
eviter le piege ; il ne sentit que la joie d'echapper h un 
mal present, etne vit pas qu'en s'engageant par ecrit, il 
grevaitfionavenir d'un obstacle invincible. Pressede cal- 
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mer leroid'Ej^agQe,!! donna k ses promesses un carac- 
t^repositif et irrevocable. Dans sa lettre, il refusait le 
secoursoffert par Sa Majesty Catholique, ildemandait da 
temps pour opdrer la suppression des j^suites ; mais en 
m6me temps il la reconnaissait indispensable, et conve- 
nait en propres termes que les membres de cette Socieii 
aoaient mirki lew ruine par ^inquietude de leur esprit et 
Cimdacede Leurs menies (1770). C'est Ik cette lettre que 
tous les historiens ont confondue avec Tengag^neat , 
beaucoup plus vague, sign^, dit-on^ par Ganganelli 
avant son Election* Guides par des notions imparfaites, 
ils ont transport^ ce dernier ^crit a une date ant^rieure. 
Nous r^tablissons ces faits d*apr6s les papiers d'fi- 
tat les plus authentiques. Voici le texte mtoe du car- 
dinal de Bernis dans sa d^pfiche du 29 avril 1770 : il 
est de la plus haute importance et ne peut ^tre r6fut6 ; 

« La question n'est pas de savoir si le pape 
ne desirerait pas d'eviter la suppression des je- 
suites, mais si, d'aprh les promesses formelles 
qu'il a faites par ecrit au rot d'Espagne^ Sa 
Saintetipeut se dispenser deles execnter.Cette 
lettre queje tuiai fait ^crire au roi catholique le 
lie d'une mani^re si forte, qu'A moins que la 
cour d'Espagne ne changedt de sentiment , le 
pape est force mtlgre lui d'achever Touvrage. 
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II n'y a que sur le temps qu'il puisse gagner 
quelque chose ; mais les retardements sont 
eux-mfimes limites. Sa Saintete est trop ^clai- 
ree pour ne pas sentir que , si le roi d'Espagne 
faisait imprimer la lettre qu'elle lui a icrite^ elle 
serait deshonoree, si elle refusait de tenir sa 
parole et de supprimer une Society de la des- 
truction de laquelle elle a promis de communi- 
quer le plan, et dont elle r-egarde les membres 
comme dangereux^ inquiets et brouillons. » 



Cartes, 11 ne peut y avoir rien de plus clair. Quand 
les j6suites affirmant raxistence d'une lettra , ils n'ont 
pas tort , mais ils se trompent sur T^poque. Le cardinal- 
ambassadeur est encore plus axplicite, ou du moins 
plus f^cond en demonstrations dans une d^p^che du 
21 aout de la mSme ann^e : 



« On croit communement que le pape est 
tr^s-fin et tres-habile; cette opinion ne me 
parait nuUement fondee. S'il avait ete si fin 
et si habile , il ne se serait pas engage par 
ecrit 4 detruire les jesuites; il aurait evite 
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depeindre ces religieux, dans sa lettre au roi 
d'Espagne , comme ambitieux , brouillons 
et dangereux. D'apres ce jugement, on pent 
lui demontrer qu'il est oblige en conscience de 
supprimer cet ordre. En prenant un engage- 
ment par ecrit (si le pape avait ete fin et ha- 
bile), il Taurait subordonn^ i la restitution de 
Benevent et d'Avignon, et il n'aurait pas man- 
que di^taisons plausibles pour etablir cette 
condition. Quelle a done ete Tintention du pape 
en se liant par ecrit ? celle de calmer Timpa- 
tience des cours, de se procurer de la tranquil- 
lit^, de gagner du temps par sa correspon- 
dance avec le confesseur de Sa Majeste Catho- 
lique, et de supprimer enfm les jesuites, si les 
souverains de la maison de France persistaient 
k Texiger. Cette suppression depend done es- 
sentiellement delavolonte destrois monarques, 
etle moment en sera accelere ou retarde par la 
vivacite ou la longueur de leurs instances. Si le 
pape n'avait voulu qu'amuser nos cours, il 
n'aurait pas promis par ecrit. » 

Ne semble-t-il pas que, par cette r^p^tition du m6me 
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aiigoment, Bernis ait voulu d^traire um objectkm s6- 
rieuse qu'il avait pr^vue ? 

Mattre d'un pareil ^crit , Charles III le devenait d&s- 
lors de toute la n^gociation. II ne craignait plus rien , 
GangaDeUi s'lStait fait son vassal. Jamais condoite ne ftit 
plas maladroite. II fallait dq ne point s'enchatner par des 
termes aussi positifs, ou proc6der sur-te-cbamp h la dis- 
solution de Tordre ; mais Clement XIV n'avait pas ceite 
vigueurqui sauve les grandes mesures par une prompte 
decision. II avait ^loign^ pour quelque temps le calice 
d'amertume; cettetrfeve lui suffisait. Avant d*en venir k 
une guerre ouverte, ilvoulait, disait-il, s'accoutumer aa 
bruit du canon. Aussi, pour donnerun premier gage aux 
oouronneS) il prit une resolution sans exemple dans les 
annales du souverain pontificat La lecture de la bulle In 
ccena Domini bulle si contraire aux droits des sou- 
verains, fut omise le jeudi saint; Clement XIV la sup- 
prima, non sans crainte. En effet, quoique comman- 
d^e par les circonstances et sollicitfe par toutes les 
cours, une resolution si grave causa beaucoup d'ftonne- 
ment dans Rome. II y eut des plaintes dans le parti 
zekinie, mais au bout de huit jours ces murmures torn* 
b^ent. Gl&nent XIV, tris-agite jusqu*au moment d^ci-- 
sif, eprouva une agr^able surprise en apprenant qu'au- 
cune manifestation f^cheuse n'avait suivi cet acte de 
vigueur. 
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On autre succ5s plus important rassum te pape et re* 
leva son lime abattue. Dte so&avlnement, ilavaitnotri une 
correspondancesecrfeteavec le Portugal. R^tdbKrlesan- 
ciennes relations de ce royaume et du 8a{nt<«i^ ^t 
Tun de ses voeux tes plus thers. Pombal avait essayS 
vainetoent de prolonger la rupture ; une telle sftuation 
avait fini par devenir impossible. La haute noblesse da 
Portugal ^tait, on ne iMgnore pas, la phis inabordable, la 
plus exclusite de TEurope , les seigneurs portugais ne 
s'alliaient qu'entre eux et ne fonnaient qu'une famille. 
Le pape cependant n'envoyait plusde dispenses, ettou* 
les celles qui n'^manaient pas de Rome passaient pour 
autani de sacrileges. L*archev*que d'fivora, pour plaire 
i Pombal , essaya d'en distribuer ; les dons du pr^lat 
courtisan furent repoussfe avec m^pris. D'abord sour- 
I des el timides, les plaintes, ^clatferent gfe^rales et pu- 
bliques (1). Le roi de Portugal lui-m6me en fut 6nm\ il 
I eut des scrupules, il con<jut des doutes et traita son mi- 
nistre avec frddeur. Un Jour Joseph l** ne r^pondit Jises 
arguments centre le saint-sifige qu'en lui tonmant ledos 
4 la vue de toule sa cour. Pombal effray^, s'apertjutqu'il 
I avait 6V& irop loin ; il redoublade z^le pour Tinquisition. 
Jusque-lk elle n'avait portS que le fitre d'excellence ; nn 
6iit la titra de majesty. Le peuple de Lisbonnesoupirait 

(i) D^p^ches de MM. de Merle, de Saint-Priest et de Clermont 
d'Amboise, ambassadeurs de France k Lisbonne pendant le minist^re 
isL umnum de PomlMl. 
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apr&s UD auto-da-f^ l^gilime ; celui de Malagrida, d6}k 
ancien d'ailleurs, n'avait pas r^joui testes pieuses : un 
nouvel auto-da-f^, accord^ avec gr&ce par Pombal, fut 
c^l^br^ avec magnificence. Les Portugais de toutes les 
classes demandferent une reconciliation complete avec le 
pape, et Tadmission immediate d'un nonce a Lisbonne. 
Ce n'^tait qu'un cri , pouss6 k la fois par le peuple, la 
bourgeoisie et lesiidalgues. Tout inflexible qu'^tait Pom- 
bal, il c^da. La douce tolerance de Clement XIV ne lui 
laissait plus, aupr^s de Joseph ]•', la ressource de Tac- 
cusation. Ganganelli suppliait et ne menagait pas. Le 
roi parla avec autorit^ poiir la premiere fois. Pombal 
ob^it ; il accorda la paix au pontife, mais h deux condi- 
tions : le chapeau pour un de ses fr^res, et la promesse 
formelle desupprimer laSoci^t^ de J^sus. Les deux con- 
ditions furent accept^es, la seconde seulement resta se- 
crfete. 

Rome applaudit avec transport aux talents de Cle- 
ment XIV. La nouvelle de Taccueil fait par le roi de 
Portugal au nonce Gonti, Tapparition de ce pr^lat dans 
le Tage sur la galfere royale charg^e de soixante-dix ra- 
meurs richement v6tus, les acclamations du peuple rd- 
pandu sur le rivage, tous ces details, grossis par les ga- 
zettes, exalt^rent la vanity romaine. Clement XIV n'^- 
tait plus le vassal des couronnes ; c'^tait un pontife ha- 
bile qui murissait ses plans dans le silence. Lui-m6me 
parut enivr^ de son succfes. 11 fit frapper une m^daille, 
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ordonna des rdjouissances, annonga le retour de la bre- 
bis ^gar^e au giron de I'Eglise. Dans Texcfes de son 
enthousiasme, de sa reconnaissance pour Pombal, Cle- 
ment vanta les vertus de ce ministre et mtoe son attd- 
chement mi saint-siege. L'Ulusion dura pen. Ges demons- 
trations, accord^es a la conscienceintimid^e du roi et k 
la pi6t6 des peuples, n'avaient point change les projets 
de Pombal. Le nonce vivait k Lisbonne environn^ 
d'hommages ext^rieurs, mais il r^clamait en vain le r6- 
tablissement du tribunal de nonciature. La malveillance 
fut m§me pouss^e au point que plus d'une fois ce pr^Iat 
demanda son rappel. A des refusd^cisifs Pombal joignit 
une foule de mortifications joumali^res (!)• 

Tanucci, ministre principal de Ferdinand IV, roi de 
Naples, r&olut de vaincre Pombal en mauvaise grSice. 
Ennemi personnel de Ganganelli, Tanucci ne lui avait 
su aucun gr^ de remission de la buUe In ccena Domini, 
et tons les jours sa haine se signalait par des insul- 
tes qui ne se bornaient pas aux hostilit^s th^ologi- 
ques. Un jour, h Timproviste , il donna Tordre d*en- 
lever les marbres qui depuis plus d'un si^cle d^co- 
raient le palais Farnfese. Le grand-due de Toscane 

(i) Nous n^avons plus h parler du marquis de Pombal. Exil6 par 
Marie I'*, princesse d^you6e aux j^suites, il mourut dans un ftgetr^s- 
avanc^ en 1782. On avait essay6 de lui intenter un proc^ criminely 
mais on ne trouva jamais de preuves suffisantes. Ce fut par le m^me 
motif que le parU triomphant renon^a h faire reviser le procfes des 
Tavora et du due d'Aveiro. 
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imita cet exemple ; il fit d^pouiller la villa M^dicis. 
Tous deux agissaient dans leur droit, mais Tindignation 
des Romains n'en fut pas moins profonde lorsqu'ils vi- 
rent rHercule et le Taureau FarD^ s'acheminer vers 
Naples, la Famille de Niob6 prendre la route de Flo* 
rence. Les afTronts de ce genre sont les plus sensibles, 
parce qu'ils visent plus directement k la partie delicate 
de Tamour-propre national. Pour la France, les arts ne 
sont pas toute la vie, et cependant, lorsqu'elle perdit k 
la fois des provinces et des chefs-d'oeuvre, on ne salt 
laquelle de ces pertes fit battre son cceur d'une plus 
g^n^reuse colore. L'irritation des Romains ne connut 
plus de bomes. Le s^questre prolong^ de B^n^vent et 
d' Avignon en augmentait la violence. Clement XIV 
tomba dans le m^pris de ses sujets. Le peuple s'indi* 
gnait de voir un pape prosterntf aux pieds des princes, 
et proBtemtf sans esp^rance ; il demandait k quelle ^po*- 
que Avignon, B^n^vent, ces conqu6tes chores id'orgueil 
remain, seraient enfin le prix de Tavilissement de Gan- 
ganelli. Sa pauvret^ volontaire, qui Jadis Tavait rendu 
si populaire parmi les Transteverins, devint un sujet de 
railleries ; elle lui fut imput^e k crime comme une hon-* 
teuse avarice. 11 n'avait ni favoris ni neveux, il n*enri- 
chissait pas sa famille ( on ne lui en savait aucun gre* Par 
suite d*une administration n^gligente, la disette i^gnait 
dans Rome. Les cardinaux de leur c6t^, ne pouvaient sup- 
porter r^loignement du pontife pour leurs avis* Les 
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grands seigneurs, les dames romaines n'avaient ni cre- 
dit ni influence. Tous confiferent leur vengeance aux ]6* 
suites. Ceux-d s'^taient ranim^ ; ils ^taient revenus 
d'an premier ^tourdissement, ils portaient la tdte haute* 
Pour endormir ou pour compromettre Ganganelli, ils 
r^pandirent les bruits les plus hasardA. A les en croirei 
le roi d'Espagne, mieux ^clair^, ne songeatt plus k les 
pers^cuter ; la France les soutenait : une des filled de 
Louis XV| Madame Louise, devenue religieuse , plaidait 
leur cause aupr^s de ce monarque, et Bemis leur avail 
promis son appui. Ils 8*efforc6rent d'^louir tous les re- 
gards par r^talage de leur pr^tendue victoire. Dans la 
r^alit^, le pape se voyait menace par les trois cours de 
la maison de Bourbon, par le Portugal, dont la firoido 
reconciliation ^tait au prixdubdnnissementdes j^uites, 
par le grand-due Leopold et Tempereur Joseph, qui es- 
sayaient d^jk lar^formequ'ils poursuivirent depuisavec 
tant de perseverance. Rome n'avait plus de protectear 
dans le Aonde catholique. Gharles-^Emmanuel lui restait 
fidfele; mais en presence de Thostilite des deux pre- 
mieres cours catholiques, Tappui du roi de Sardaigne 
n*aplanissail gufere les obstacles sous les pas du saint- 
pire, 

Clement XIV etait Wen digne dlnterfet, et si on ose le 
dire, de commiseration. Dieu n'avait point cree sonSime 
pour de si rudes tempfttes. Doux et humain, il etait ai- 
mable dans riiitimite, noncomme Benolt XIV par un 
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tour d'id^es originales ou des apergus tr^s-fins, mais par 
line bonhomie spiritueile, par une humeur ^gale, sans 
fadeur ni monotonie. II ne sortait jamais des biens^n- 
ces de son 6tat de pr^tre et de son rang de souvieraia 
pontife, mais il ne r^prouvait pas une raillerie innocente. 
Settlement, c'est ktortqu'on avoulului faire une reputa- 
tion d*&rivain. Jamais on n'a pu produire les originaux 
des lettres publi^es sous sc«i nom par le marquis Carac- 
cioli. D'ailleurs, authentiques ou suppos^es, ces lettres 
sont assez m^diocres, et le gout du paradoxe pent seul 
expliquer la popularity d*une fiction modernetr6s-ing6- 
nieuse, mais tout-k-fait romanesque, qui ^tablit une 
correspondance suivie entre Clement XIV et Arle- 
quin (1). 
Ganganelli admettait les dissidences d'opinion toutes 



( 1 ) Clement XIV savait tr^s-mal notre langue, voici un 6chanUl- 
lon de son style en fran^ais ; c^est le commencement d^une de ses 
lettres k Louis XV qu'on trouve en original aux Archives des 
Affaires fitrangferes : a Le dernier projet nous manifeste an nom 
ide Voire HoyaU Majestd par le cardinal de Bemis, touchant le 
tcommun connu affaire a iU par notis avec agr^ment accueillu 
vNous semblant beaucoup a propos pour le bien conduire d $a fin 
9 avec satisfaction redproque, Cependant nous serons en attention 
9de recevoir parte mime cardinal ces monuments, lesquelssontneces- 
saires pour cela, etc, etc, Voilk Thomme auquel Caraccioli pr6te 
des jugements, k la v6rit6 ridicules, sur Voltaire, Rousseau et les au- 
tres grands 6crivains de la France au xvm* si^cle. C'est une preuve 
de plus de la fausset^ des Lettres de Clement XIV. 



(1771) CSUTE DES j£SUITBS. 129 

les fois que I'expression en ^tait d^cente. A Texemple 
de ses pr6d^cesseurs, il avait fulmin^ des buUes cohtre 
les livres philosophiques, mais il m^nageait les philo- 
phes sans les flatter, et quoiqu'il n'eilt jamais permis & 
Voltaire de correspondre avec lui, comme Tavait fait 
Benoit XIV, il en recevait avec bont^ quelqiies com- 
pliments indirects. II riait de ses plaisanteries et fai- 
sait dire au patriarche de Ferney par son vieil ami, le 
cardinal de Bernis, qu'il oserait Taimer, s'il iinissait par 
devenir mi bon capucin. Une autre fois, Voltaire avait 
charge un voyageur de lui rapporter les oreilles dii 
grand inquisiteur. Clement le sut, et fit r^pbhdre au 
joyeux patriarche que, depuis quelque temps, le grand 
inquisiteur n'avait plus d'yeux ni d'oreilles. Dans un 
moine qui ne connaissait d'autre science que la scholas* 
tique et qui surtout ignorait la science du monde, ce ton 
^taitgracieux etdevait plaire. Toutltalien aime les arts: 
Clement XIV n'^tait pas connaisseur, mais il savait qiie 
les arts sent une gloire du souverain pontificat. II or- 
donna des fouilles dans la ville, dans la campagne et 
mtoe dans le lit du Tibre. 11 acquit des chefs-d'oeuvre, 
r^unit des collections ^parses et forma le mus^e nommd 
depuis Pio-C16mentin. dependant Thonneur de cette as- 
sociation de noms des deux pontifes est justement rest^ 
au successeur de Ganganelli. Nous verrons Pie VI ac- 
complir ce que Clement XIV avait comniienc^. Nous ne 
revieodronspas sur lasimplicit6de sa vie priv^e qui te- 
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nait d« Tattachorbte et de rhomine du peuple. n n'ai* 
mait pai lea grands et lea Jugeait avec une s6y6nt6 ex^ 
trAme. Loin de lea mettre dans aa confld6nGe»il ch&tiait 
aana piti^ leura d^porten^enta. La noblesse le balssait. 
Lea AtrangerSi en revanche, dprouvaient pour lui une 
haute eatima 9t lui t&noignalent un respect sincere. II 
exerfait trte^gnement k leur <gard la noble hospifa* 
lit^ qui fait encore da Rome le rendez-voua de I'Europe 
entifcre« Par un de oes hasarda dont cette ville ottre 
aeule Teiemple, le prince Gharles-^douard y rencontra 
le duo de Glocester, fr^re de George III. Leurs voitures 
ae croisirent sur la place Navonne. Rivaux, maia ^ 
aurtout gentilshomipes, ils ae aalu^rent avec une froide 
courtoisle. Ganganelli, d^ou4 aux gouvernements de 
fait, ^tait, comma toua les papes, peu curieux de l^giti- 
mit^« II n'accorda jamais le traitement royal au pr^ten- 
dant; en agisaant autrement, il aurait trop offense TAn- 
gleterre. Clement XIV la m^nageait; il laissa mdme dela- 
tor son penchant pour elle avec une franchise qui donna 
beaucoup d'ombrage h, TEspagne. Ayant d^couvert I'en*- 
voi aecret du prdlat Gaprara k la cour de Londres, 
Charles III a'en plaignit amferement et accuse le pape 
de menses avec le cabinet britannique. Ganganelll 
a'escusa en all^guant qu'il devait veiller sur les Int^rdts 
de sea fills d'Irlande i et, en effet, il paratt que le gou- 
vernement anglais avait promis quelques concessions ^ 
aux catholiques de ce pays dans le oas od leur clerg^ 
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consentirait ^ Bousorire k la declaration de T^lise t[al« 
Ijcaoe. Clement XIV conduiait secr^tement cette afifaira 
aveo Hervey etd'aotrea ^vAquea irlandais; maia una 
telle n^ciation d^vait n^cessairement ^obouer. Malgrfi 
cat ^chec, Cl^aat traitait toujours las Anglais avec 
gympathie. Ceux-ci reoouvel^rent en &a fftveur I'bon* 
neur d^cemd jadia h Benott XIV i on vit sea portraiu et 
'^s bustes dans lea cbltteaux de plosieura lorda connua 
par leur influence politique. Get accord ne pouvait tebap* 
per aux j^suites i ils r^olurent d'en profiter, ila flattd* 
rent les Anglaia, s'^tay&rent de leur protection auprte 
du pape et sevanterent de renvoi d'une escadre britan* 
nique h Civita-Veccbia, dans le cas ou TEapagne deman* 
derait la disBolution de. Tordre h la pointe des baion<* 
nett^ (1). 

Au milieu de ce conflit bizarre d'int^rSts si divers et 
ai oppose, un ^v^nement plus d^cisif ranima les esp^« 
ranees de la Soci6t^ ; leduc de Ghoiseul venait de torn* 
ber (25 d^cembre 1770). Dans ce premier moment, 
Texaltation de la Soci^t^ passa toute mesure ; elle rdva, 
non pas son r^tablissement, mais son triomphe, et se 



(1) Let details secrets et eurieux des relations du pape atee les 
Irlandais et de Tappui pn&t^ par TAng leterre aux j^uites se troayent 
dans les d^p^ches de Monino, ministre d'Elspagne k Rome, adress6es 
an marquis de Grimaldi. Ges d(^pdcbes sont tr&s-int^ressantes , mais 
malheureusement en petit nombre. Nous donuons k la fin du yolume 
celles qui se trouYent aux Arpliives d« A& fitr> Voir TAppeadioe VI. 
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pr^para h la vengeance. Bien instruite de la haine da 
due d'Aiguillon pour son prM^esseur, elle r&olut de 
Texploiter. Un M^moire fut imm6diatement pr^senl^ h 
Louis XV. Les j^suites s'y exprimaient en termes trfes- 
respectueux pour le roi ; il se prostemaieru en esprit a 
ses pieds, mais ils n'^pargnaient ni le dernier minist^re 
ni le pape lui-m^me ; ils peignaient Sa Saintet^ entaurie 
itune cabale et erttierement subjuguee par ses prestiges. 
Aprfes avoir vant6 leurs services et protest^ centre Tini- 
quit@ de la persecution qu'ils enduraient, ils demandaient 
la mise en jugement d*un abb^ B^liardy et d*autres 
agents subaltemes du due de Ghoiseul ; ils cherchaient 
h arriver jusqu'k Tancien ministre lui-mtoe, dans Tes- 
poir de lui faire intenter un proems criminel (1). D'Ai- 
guillon s'y serait pr^t^ avec joie, mais la n^cessit^ de 
manager le roi d'Espagne le fit renoncer k toute tenta- 
tive de ce genre. D^ja, h la nouvelle du changement de 
minist^re, Charles III, profond^ment af!lig6 de la dis- 
grace d'un ami, n'avait pas cach^ ses defiances sur les 
intentions de son successeur. Loin de chercher a irriter 
ce monarque, d'Aiguillon avait besoin de le rassurer. 
Une conduite claire et nette dans Taffaire que le roi ca- 
tholique poursuivait avec tant d'ardeur pouvait seule 
apaiser un prince si absolu. D'Aiguillon se rendit h cette 
necessity qui contrariait k la fois son penchant et ses 

(1) Ce mtoioire existe aux Archires des Aff. Etr. 
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projets. II ^tait attach^ aux j^suites ; leur cabale Tavait 
port^ aa minist^re. En prot^geant la Soci^t^, en lui 
rendant le pouvoir qu'elle avait perdu, madame Da 
Barry, sa protectrice, s'assurait d'ardents d^fenseurs. 
Que d'SogesI quels pan^gyriques ! le j&iuitisme, comme 
rEncyclop^die, allait avoir sa Pompadour. G'^tait mieux: 
gr^ce k des plumes complaisantes et sacr^es, la favorite 
devenait une Maintenon. Ce plan flattait h la fois Tambi- 
tion du ministre etl'amour-propre de madame Du Barry, 
Gependant les exigences du roi d'Espagne dominaient ce3 
ccmsubSrations. Tout successeur de Ghoiseul lui semUait 
' suspect ;il fallait d^sarmer sa defiance, le gagner , lut don^ 
ner des gages. En consequence, le nouveau ministre i6^ 
butaparunede cesl&chet^squi rendirentdepuissonadmi* 
nistration si fameuse. Bernis, trop tiMe au gr^ du roi 
Gharles III, lui d^plaisait depuis longtemps. D'Aiguillon 
livra les d^pSches du cardinal au comte de Fuentes, 
ambassadeur d'Espagne. Ges d^pSches accusaient la 
mollesse des poursuites du cardinal centre les j^suites. 
D'Aiguillon promit d'y mettre un terme par des ordres 
s^v^res; mais en m^me temps il demanda un profond 
secret h regard de Bernis. Telle est Failure des gouver- 
nements faibles, et par consequent perfides. 

Tons les doutes des Gharles III furent dissip^s. D^s 
ce moment, il oublia Ghoiseul, et, pour t^moigner sa re- 
connaissance h d'Aiguillon, il traita directement avec lui 

la n^gociation relative aux j^suites. L'ambassadeur de 

S 



Frftoce k Mtdrid flt p«lui d'Espsgad h Vomillei pousiidn 
rent m^m 1ft fiooflaaod juaqu'ii s'^Yoyw mutuoUem^m 
lean d^ptobe? (i). 

A cotte ^poque, la dtuatioo do C\iam\ XIV d^viot 
triMHsalbaureuM. Toua log d6l«a ^tmept ^puii^i les 
menaces dea J^uitea groAdaieot autour de lui av^Q un^ 
Douvelle tfqargie i et • pour mieux frappar aoo imaguia* 
tion, pranaient tme forma faatastiqua. Samort procbalao 
^tait aimoncda par dea foarbea dcmt laa prddictioQa troq^ 
vaieat da credit panni la peupla, Una payaanna du vil-> 
laga daValentano. nomm^BamardmaSaruis^ii a'^rigaa 
en propbtitassa; ella aononca la vaaaQca du saiqNa^gQ 
par UD asaamblage d'initialaa myat^rieuaaa, P, 8. S. V,i 
06 qui aigoifiait u Le 8aiDtr*8i6ge aera biaotAt vacant \ » 
prmo wa sede vacant^. La papQ ^tait trop folair^ at 
trop raligiaux pour admettre la possibility do lira dan^ 
la daatiQ^a \ maia il pouvaitarmre qu'il ^tait facile k cer^ 
taina davina de prddira un aveoir dont ila sa rendraieat 
lea maltrea : il craignait que le far ou la poiaon m vUit 
h leur aecounSf Cast dana laa cerclas da Rome, c'est 
preaque an public et k baute voix qua lea partiaaua dea 
j6suiles accuaaieDt Ci^nent et quHIs fldtriaaaieut aoa 
Dom. L'id^e de la d^poiitioii» da son remplacemant, 
n'effrayait pas leur audaca. Dea images insultantea, des 

(1) Ces copies jettent un grand jour sur les n^qciations de Cle- 
ment XIY, et corrigent, par une utile controyerse, les ^loges empha* 
dqiuet que ft^afioorde le caidiittl i)e Sfroiib Ajfgtm^m VL 



table&ux hideux>anhoi]i(;aient mie catastrophe prochaifid 
sous la forme d'une vengeance providentielle. Bien loin 
de repoussef I'appui d'un mensonge honteux , le pftre 
Ricci ne recula pad devant uneentreVtte aveclasorci^rd 
de Valentano (1). Encore si le pape n*avait k combattre 
qu*une seule crainte , si les princes lui rendaient le re* 
pos que lui enlevaient les th&logiens I mais leur colore 
assoupie pendant deux ans ser^veillait plus violente que 
Jamais. Charles III perdit entiferement patience ', il me« 
nat^a le pape de le dishonorer en imprimant sa lettre» 
Cldment, frapp^ de terreur d'une part, et de Pautre ac-* 
cabl6 de honte, n'osait plus lever les yeux sur les mi- 
nistres Strangers; il ^vitait de les rencontrer. Sous pr^ 
texte de soitis n6cessaii*es Si sA sant^ , il leur refusait leS 
audiences ordinaires et se retirait ^ CasteUQandolfe , 
seul avec son fidfele Francesco. Bemis lui-todtnene trou- 
vait plus d'accfes auprfes de lui. Un incident nouveaure- 
doubla son embarras. Azpuril, archevfiquede Valence, 
etait morl. Charles III r^solut de le remplacer k Rome 
par un honmie ferme et nomma Monino. Aucun choix ne 



(1) n la Tit ciiei Tayocat Achilll. II fiiut des preuveg poor de pa« 
refls faits. Le lecteur impartial ne les rtvoqaera pas en doute Ion- 
qu*il yerra ces accusations articul^es positivement dans nne 
lettre tr^s-longue et trtM^taill^e, adress^ par Florida Blanca atl 
pape Pie VI, n*£tre ni r^Aittes ni ni^ dans la r^ponse de 
oe poniife (ftyrier 1776) « An reslei daas plttflieun pamphlets ptt< 
bUte rteemmenti OB 1 TOidu r^lttbiMfttf la wradn d« YalMta^ 
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poavait 6tre plus significatif ; ce nom ^tait d^jk une hos- 
tility. 

FranQois-Antoine Monino, depuis comte de Florida 
Blaiica (1), ^tait un magistrat d^j& c^l^bre en Espagne. 
Comme fiscal ou procureur-g6n6ral, 11 d^fendit toujours 
avec force les droits de Tempire contre les empi^tements 
du sacerdoce, et sonzfele pour cette cause fut si vif qu'on 
Taltribua k une animosity personnelle. II partageait avec 
d'Aranda, Roda et Campomanfes le danger d*avoir provo- 
qu61e bannissement desj&uitesd'Espagne. Rien ne de- 
vait done sembler plus formidable k Clement XIV que le 
choix de cet ambassadeur. A son arriv^e, les jfeuites fu- 
rent constern^s. Bernis , de son c6t6 , ne se sentit pas 
plus tranquille. Averti de la reputation de Florida Blan- 
ca, que le due d'Aiguillon lui avait ordonn^ de suivre 
pas k pas , le cardinal essaya de gagner la confiance de 
son collogue , et d6ploya dans leur premiere entrevue 
toute la gr^ce de son esprit et de ses mani^res. II se plai- 
gnit avec douceur des preventions de lacourde Madrid, 
et, n'oubliant jamais ses propres louanges , il s'embar- 
rassa dans une apologie plus sp^cieuse que solide. 
Florida Blanca r&outa avec politesse ; mais , 
aprfes les premiferes civilit^s, il lui fit sentir que le temps 
de la faiblesse etait pass^, que d&ormais elle devien- 
drait suspecte, et que le roi son maltre voulait absolu- 

(1) II fut ensoite premier ministre pendant tout le risgne de Char- 
les III et pendant les premieres annte de Charles IV. 
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ment une conclusioo. Bemis enlendit ce langage. 11 ai« 
mail sa place, qu*il remplissait avec beaucoup d*agr6- 
ment et d'^lat; il la voyait entre les mains du roi 
d'Espagne : pour la conserver , il devait se livrer aveu- 
glement h Charles III ; aussi, d^s cette entrevue, renon- 
Qant h tous les petits artifices, k tous les subterfuges de 
I'CEil-de-BoBuf , il assura le ministre espagnol d'une 
franche cooperation. M6me , pour mieux le convaincre, 
il tomba d'accord , de tr^s-banne gr^ce, des fautesdu 
pape ; il se moqua de ce ton (t oracle qu'il afTectait de- 
puis longtemps, insista sur la n^cessitd de le forcer h. 
s'expliquer, et allamtoe jusqu'a jeterquelque doutesur 
la bonne foidusaint^p&re. Florida Blancan'endemandait 
pas tant. 

Cependant Clement XIV ^tait en proie k des transes 
inexprimables. S'il poss^da jamais cette fermet^ d'^me, 
ce grand caract^re que plusieurs historiens lui accor- 
dent, 11 ne le prouva guftre en cette occasion. L'appro- 
che de Florida Blanca Tavait frapp6 d*une crainte pue- 
rile. Vainement il affectait du calme; ses traits, sa con- 
tenance, la paleur de son front r^v^laient aux moins 
clairvoyants son trouble int^rieur. Des actes firentbien- 
tdt connaitre ses v^ritables sentiments ; il recula de huit 
jours Taudience de Tenvoy^ d'Espagne ; enfin, apr^s un 
d^lai si inutile, il consentit a le voir. L'embarras du 
pape frappa cette premiere audience d'une complete 
nallit^, Florida Blanca se retira m^content, et ne tarda 

8* 
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pas h solliciter uDe seconde entrevud. Le pape essaya 
encore une fois de le faire attendre. SaDS projeti sans 
conviction , floUant entre les j^suites et les Oours, a*o« 
sant ni affronter ses ennemis ni servir sea aniis, il cftit 
caresser Tamour propre de Florida Blanca en traitant 
Bemis avec froideur; mais FEspagnol, ardent dans sea 
passions^ quoique flegmatique dans ses formes^ n'accep-* 
tait pas ce 16ger sacrifice. Un credit apparent ne loi suf* 
fisait pas; le succ6s complet de son plan pouvait seal la 
satisfaire. Ne pouvant arriver jusqu'au pape » il lourna 
en ridicule cette fuite subite , ces maladies feinted, ces 
eaux prises hors de saison. II d^clara hautement qu'il 
mettrait obstacle k un voyage d' Assise projet^ par le 
saint-pfere. II affecta de demander si Sa Saintet^ s'enfer- 
mait pour jouer aux quilles avec le p^re Baontempi et le 
frere Francesco ; puis^ faisant succ^der la menace au 
sarcasme , il s'adressa aux familiers du pape , et leur 
donna k choisir entre les piastres de TEspagne et la go- 
itre de Charles III. S^uits, inlimid^s , les favoris lui 
promirent une audience. Ganganelli, press6 detoutes 
parts, implora la protection de Bernis» Le cardinal-am* 
bassadeur, surveille lui-m^me de trfes-pr^s, n'Gssaya pas 
de le consoler : il Texhorta k la soumission. 

Florida Blanca reparut alors devant GWment ; les en* 
trevues se multipli^rent; ellesftirent toutes humilianted 
pour la tiare. Lesuccesseurdesap6trestremblait devant 
un fiscal castiUan, et, si le respect futmaiate&U dafisles 
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fomm du langago^ rexigt^i^e ta plas imp«rt^u6i e& dicta 
re^t. Taatdc , aiMgnS ta rMsttmctt dti pap« , Florida 
Blanca le fbn^t d'tnififidre la leetum d'lm proj^^t d'abo* 
iitioai lantdt U allntm^it que r&pag&e potirratt bieti 
cesser d'etre paya d'obddi^ce « et deviendrait^ comma 
un jgtat vaisitt , pays de Ilbertfa. II lui prfeetitait dans 
I'avenir les liberty oasdUanes Aablies fratemellemebt^ 
c6ii de odles qui leur auraieat servi de module. Pour 
Rome^ Th^rdsie eat m moins ^fflrayaftte. Gafiganelli la* 
chait de ressaisir le temps qui fuyait sous lui \ il s'effop- 
gait de prouver que , menace d'une dissolution^ tes 
j&uites dtaieftt moins redoutables que jamais \ il sup- 
pliait Florida Blaijca d'attendre la mort prochaine de 
teur g^dral , le p6re Ricci ; flaais le fougueux ministre 
rejetaitavec tn^pris ces nouveaux d61ais. «Non, saint- 
pfere, s'^criait-il 5 c*est en arrachant la racine d'une dent 
qu'on fait cesser la douleur. Par les entrailles de li&us- 
Christ, je conjure VotreSaintet^ de voir en moi un homme 
plein d'amour pour la paix \ mais craignesJ que le roi 
J»on mattre n'approuve le projet adopts par plus d'une 
cour , celui de supprimer tous les ordres religieux. Si 
vous voulei les sauver, ne confondez pas leur cause avec 
celle des j^suites.— Ah I reprenait Ganganelli, je le vois 
depuis longtemps, c'est \k qu*on en veut venir ! On pre- 
tend plus encore : la rulne de la religion catholique -, le 
schisme, Th^r^sie peut-6tre ; voila la secrete pens^e des 
princes ! » Apr^s avoir laias^ ^diapper ces plaintes dou- 
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loureuses , il essayait sur Florida Blanca la seduction 
d*UDe confidence amicale et d'une douce naivete. L'objet 
de tant de solas y r^sistait avec une inflexibility stoique. 
Forc4 de renoncer h cette ressource, Clement cherchait 
k dveiller la piLi^ de son juge ; il parlait de sa sant6, et 
TEspagnol laissait percer une incredulity si d6sesp6- 
rante que le maiheureux Ganganelli, rejetant en arrifere 
une partie de ses v6tements, luimontra un jour se»,J)faa 
DOS couverta d'une Eruption dartreuse. Tels 6taient'tes 
moyens employes par le pape pour fl^chir Tagent de 
Charles 111. C*est ainsi qu*il lui demandait la vie (1). 

Cepcntlant, au milieu d'un abaissement si profond , 
Clement XIV retrouvait paraccfesla dignity d'un pontife 
et d'un prince. Un jour, Florida Blanca appuya ses ins- 
tances d'un argument interess6 : il garantit au pape la 
resiituLion d' Avignon et de B^n^vent aussit6t aprfes la 
promulgation du bref ; mais le vicaire de celui qui chassa 
veiideurs da temple lui r^pondit avec courage : « Ap- 
lez qa'un pape gouveme les Smaes et n*en traiique 
B Apres ces mots, il rompit la conference, et se re- 
indigii(5. Reiitre dans ses appartements , sa douleur 
en sanglots, et il s'^cria : « Dieu le pardonne 
YboliqucI » 

me t^iait sonn^e : plus de d^lais possibles, 
omesses acceptables. Vainement les j6suite»* 

10 h Giimaldi, 16 juUlet 1772. App, VI. 



(1773) CHUTE DES J£SUITE& iM 

recommencferent k semer la terreur ; la fantasmagorie 
des prophetesses eut beau reriouveler ses prestiges : 
il fallait que Ganganelii c^dlKt. Pourtant uue faible lueur 
d'espoir lui restait encore : la cour de Vienne s'oppose- 
rait peut-6tre k la destruction de la Soci6t6 1 — EUe en- 
voya son consentement. Cette n^gociation est racont^ 
de plusieurs mani^res diff^rentes, Selon le r^cit le plus 
accrete, le roi d'Espagne dissipa la confiance que 
portail Marie-TWrfese aux r6v6rends pferes en luifaisant 
parvenir sa confession g^n^rale transmise par son di- 
recteur a la Soci6t6» Cette version est invraisemblable ; 
il y a pourtant un fait positif : on ne peut r^voquer en 
doute les instances de Charles 111 aupr^s de Timp^ra-* 
trice-reine pour obtenir son adhesion. La determination 
de Marie-Th^r^se est due surtout aux importunit^s de 
Joseph qui prenait pen de part a Taifaire des j^suites en 
elle-m^me, mais qui convoitait leurs biens avec une 
avidite impatiente. Une clause particuli^re trahit ici les 
principes, les int^rets et Tinfluence occulte du jeune 
empereur. La cour de Vienne ne consentit k faire cause 
commune avec les Bourbons qu*k la condition expresse 
de disposer arbitrairement des biens des j^suites, sauf 
k compenser les pertes des individus par des pensions. 
Au reste, si le voeu de la France etde TEspagne fut ac- 
cueilli par cette cour, on ne saurait en accuser notre 
amlSassadeur, car d'aprfes le t^moignage formel de 
Tabbe Geoi^elt son secretaire et son ami, le prince 
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Louis de Rohan oublii son mandat au point de reCOtn- 
mander la Soci^t^ k rimpfiratrice (1). 

Aprfes avoir subi une demifere gpr^uve, GlSment XIV* 
prit enfin son parti. La publication du bref flit dMdfe J 
mais avant d'arriver k ce grand feicte, le pape, selon sa 
propre expression, voulut arinoncer la foudre par quel*- 
tjues Eclairs. Pensant qiie Itt d^consid^ration des j6stiitei 
devait pr^c^der et justifier leuf chute, il Usa de dette 
influence Strange que la tout pontlflcale ex^rce suf les 
tribunaux. On permit aux particali^^rs de suivre les ao- 
tions intent^es depuis longtettips h la Gompagiiie ^ et 
feuspendues jusqu'alors par autorit<5 sup^rieure. Les Ro^ 
mains apprirent avec ^tonnement que les j^suites rele^ 
vaient aussi de la loi. Jusqu'alors les inSv^rends phtet 
n'avaient jamais perdu de proems k Rome \ c^est ce qud 
le pape lui-mMe apprit au cardinal d6 Bernis (S)» Leurs 
dettes, la mauvaise administration de leurs s^minaires, 
d^robfes jusqu*alors avec un soin religieux, furent enfin 
livr^es au grand jour* Trois visiteurs notomfe pour exa* 

(1) Le prince Louis de Rolian aa dae d^AiguiUon ; Vienne, ii s^ 
tembre 1773. — On Toit dans une autre partie de cette correspon- 
dance que le prince Kaunitz m^prisait le saci^ ct)ll€g:e ct (mgd** 
geait Leurs Msjesl^s Imp^riales k ne plus r^ndre 4 seg lettres de 
i)onnes fgtes, comme perte de temps inutite, 

(2) Bernis k d^AigUillon, 21 Janvier 1775. Arch, des AfiEkir^ 
£trang&res. Les apologistes de la Soci^t^ Pont ni6 6 tort ; mais alors 
quMis s'en prennent k Clement XIV, ou au cardinal de Bernis. Un 
pape et un prince de T^lise, nous semblent pourtant aussi croya- 
Ue$ pour le moins, que lei j^liltes on itttrs liittoitogfftpMt 
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miodr leuf itoifiui ColUgio Rmmno eonfisqu^rent let} 
prapridt(te de ce^ dtablissement au profit des cr^anciers. 
Ito dipoiirent lis meublea prdk^ieux au mont-de-pi^t^ , 
6t vdDdiroBt k I'encan les provisions qui y ^taient accu* 
mul fes. On ■*empapa ^alement des maiaons de Tordra 
\ Fnicaii et h Tivoli. La rigueur fiit plus (prande en-> 
om dans lep ligations. Le cardinal Malvezsi, archavd^ 
qua de Bologae, viaita les insiitats de la Sociittf dana 
«»! dioetee, y bl&ma tout avec una s^v^riti extreme, 
«t qaitta les p^res as emportant leurs clefs 9t en lais* 
sant des menaceei pour adieu. Ges menaces ne tard^rent 
pai i Be r^alisar. Les ^Idves et les novices furent ren*- 
voydsli leurs parepts, Tenseignement public, Tassis** 
tance des priaonniars, interdit^ aux ignatiens, et plu- 
siears d^entre eux jetis dans les prisons. 

Ges prdlimiuaires aohev^s, Ganganatli n'hisita plus; 
il 86 fit apporter le bref, le relut, leva les yeux au ciel, 
prit la plume et pigna< puis, regardant son ouvrage, il 
dit en soupirant : « La voilk done cette suppression I Je 
ne me rapenspas da ce qua j'ai fait !.... je na m'y suis 
diitefmini qu'aprta Tavoir bien pes^ I... Je le ferais ens 
care, mais cette supprassion me tuera, quena mppres" 
fionemi d0ri la morie. » 

Eufia, la fii juillet 177S, la bref Domims ac JRe^ 
im-ptor parut. AussitAt aprte sa promulgation , les 
prtlats Macedonio et Alfaqi s§ rendirent ^ la ^aison 
professe da Gesi^. D'autres pr^lats prira^t aa q»djQii» 
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temps la route des nombreux ^tablissements qd d|£pen- 
daient de Tordre. Les soldats Corset qui les suivaient 
s'en emparferent dedans et dehors. On assembla les re- 
ligieux de la Soci6t^ ; le bref qui les dissolvait leur fut 
lu par Torgane des notaires. Les scell6s ^tant mis sur 
les maiflons de I'ordre , les d^putds en confi^rent la 
garde ^ la force armte et se retir^rent Le jour suivant 
on ferma les teoles, les j^suites cess^rent leurs fonc- 
tions, et leurs ^lises furent imm^diatement desservies 
par d«&ciq[>ucins. l^ m^e jour, on traDsfdra.r^iioleQ 
g^n^ral de la maison professe au college des^ ^ogtois. 
ttfut gard6 h vue, avee iia^ Irfere lai pour, le servir. La 
dissolution de son ordre Tavait frapp^ d'une doulou- 
reuse surprise; de son propre aveu, il ne s'attendait 
qu'^ une r^forme. Son proofs fut commence ; une 
commission Tinterrogea ; il r^pondit avec simpli- 
city. Get interrogatoire est d^nu^ de tout int6r^t/ 
Ricci s'6tendit sur TinnocencedelaGompagnie, protesta 
qu'il n'avait ni cach6 ni plac^ d'argent, mais il convint 
de ses rapports avec le roi de Prusse. Les commissaires 
train^rent I'instruction en longueur ; enfin, aprfes avoir 
4puis^ toutes les ressources d'une procedure subtile, on 
incarcdra rex-g6n6ral au chateau Saint-Ange. II fut 
traits avec une rigueur que les ennemis mSmes des jd- 
suites n'attendaient ni n'exigeaient d'un pape (1). Les 

(i) Processo fiitto al sacerdote Lorenzo Bicci, gi& generale della 
Gompagnia di GesiU 
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encyclop^distes exaHferent le courage , la philosophie 
de Clement XIV ; apotbtose iDt^ress^e et factice qui 
n'^tait qu'une tactique de parti, lis ne prenaieot pas 
lear grand homme au s^rienx, et plus d*une fois, dans 
ses dpanchements secrets avec le roi dePrusse, d'AIem* 
• bert se moqua de ce qu'il appelle la matadresse du car^ 
delier. Ce langage n'^tait pas public, mais ce fut tr6s« 
hautement que, dans les cercles philosophiques, on 
s bl^a le pape d'avoir expropri^ les j6suites sans assu- 
^j rer leur existence, de n'avoir pas su concilier I'huma- 
;• nit6 avec la justice; duret^ d'autant moins excusable 
^ qu'on ne pouvait Tattribuer k la passion. 
I' Clement s*^tonna du saccte de son audace. II en jouit« 
it 11 en fut enivr^ ; jamais son humeur n'avait €t& plus 
le gaie; sa sant^ m^me redevint florissante (1). Quoique 
i-' m^contents, la noblesse et le sacr^ college gard^rent 
I' le silence. Les Transteverins, dont Ganganelli craignit 
^, la colore, le reQurent avec enthousiasme ; une diminu- 
ID tion adroite sur le prix de quelques denr^es avaient pr6- 
-^ par6 cet accueil. La prompte restitution d' Avignon par 
)ir la France, de B6n6vent par la couronne de Naples mit 
oc le sceau a la popularity du pape. Un essai de sedition 
fii: foment^ par le parti vaincu avorta d^s sa naissance, et 



( 1 ) 5fl santd ett parfaite et sa gatU plus marqude qu*d Pordi" 
noire. — Expressions textuelles du cardinal de Bcmis k la date du 
3 novembre 1773. 

9 
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Rome entiire semUait avoir oubli6 le bref D&minus ae 
Redemptor. Ganganelli ^tait heureux, les moindres in* 
dices trahissaient sa joie; comme son caractfere, elle 
jtait naive et enfantine. Un jour, suivl du sacr^ coUdge 
et de toute la pr^lature romaine, il se rendait k cheval 
h r^glise de la Minerve. Une grosse pluie survint 
h rimproviste ; p&rponai, monsignori, tout disparut i 
les <5hevau*l^gers eux-mtoes cherchferent un abri • 
seul, le pape, riant des terreurs de son escorte, contl- 
nua bravement sa route k travers Torage. Le peuple, 
enchants, I'applaudit beaucoup. Ce n'^taientpas lb des 
prouesses de malade, et cette mauvaise santd, dont les 
amis des j&uites gratiflaient CWment XIV, avait encore 
<!chapp6 a tous les yeux. Hors une Eruption cutanea qui 
le soulageait plus qu'elle ne lui ^lait nuisible, Cle- 
ment XIV n'avait jamais ^prouv^ aucune infirmity, et 
on pent en croire Tabbtf Georgel, qui nous apprend, 
dans un accfes de distraction, que la forte constitution de 
Ganganelli semblait lui promettre une plus longtte car^ 
rikre (1). Ndanmoins, en d^pit des apparences, do 
sourdes rumeurs circulferent. Tandis qu'aux c^r^monies 
publiques, dans les rues, dans les ^glises, partout enfin, 
on voyait le pape plein de force et de vie, le bruit de 
sa mort 6tait g^n^ralement r^pandu. La pythonisse de 
Valentano Tannontjait avec une persistance tr^s caract6- 

(i) Georgel, Memoires, U I, p. 160, 
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ristiqae. Cds nduvelles Aaient pr^matar^, on se h&teit 
trop de preparer les esprits. Tout-^-coup, vers la semaine 
sainte de Tann^e 1774, tous ces bruits sembl^reDt se rda« 
User. Le pape serenferma brusquement dans son palais ; 
te corps diplomatique m^me ne put p^n^trer jusqii'ii loi. 
Enfin, le 17 aoftt, les ministres des grandes puissances fu« 
rent admis k ^audience. La vue du pepe les frappade sur^ 
prise : un squelette se dressait devant eux. Clement les 
devina, et s'empressa d'af&nner que jamais sa santd 
n'avait €i6 meilleure ; le respect seul fit accepter ce pre- 
sage, dementi par la conviction. Dks ce jour m^me, les 
membres du corps diplomatique dispos^rent leurs cours 
& rid^e d^un prochain conclave. Comment en si peu de 
temps Clement XlV 6tait-il pass6 de la force h la decre- 
pitude et de la vie k la mort? Aprfes huit mois 
d'une sante parfaite, le pape, se levant de table, 
sentit une commotion interieure suivied'un grand froid. 
11 en fut trouble ; cependant il se remit peu k peu et 
finit par attribuer cette sensation soudaine au hasard 
d*une digestion mal faite. Tout-i-coup ses plus intimes 
confidents furent frappes de signes alarmants; lavoix 
du pape, Jusqu*alors pleine et sonore, ftit entiferement 
voilde par un enrouement d'un genre singulier, Une in- 
flammation qui se d^veloppa dans Tinterieur de la gorge . 
le forgait k tenir la bouche constamment ouverte ; des 
vomissements, des faiblesses dans les jambes lui ren« 
daient impossibles ces longues promenades qu'ordinai- 
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rement il achevait toujours sans fatigue ; son sommeil, 
jusque-lk profond, fut sans cesse interrompu par des 
douleurs cuisantes. A la fin, il ne connut plus le repos ; 
une prostration de forces absolue, une dissolution anti- 
cip^ succM^rent subitement k une agility, k une vi- 
gueur peu diff^rentes de la jeunesse, et bientdt la dou- 
loureuse conviction d'un attentat qu'il avait toujours re* 
dout6 rendit Clement XIV m^nnaissable k ses propres 
yeux. Son caract^re cbangea comme par magie ; T^ga- 
lit^ de son humeur fit place au caprice, la douceur h 
Temportement, I'abandon h une defiance continuelle. 
Les poignards, les fiolesempoisonn^es^taient sans cesse 
devant ses yeux. Quelquefois, sAr d*avoir 6i6 frapp^, 
il alimentait son mal par d'inei&caces contre-poisons: 
quelquefois, aussi, dans Tespoir d'6chapper k un mal- 
heur qu*il ne croyait pas accompli, il se nourissait de 
mets ^chauffants mal pr^par6s par ses propres mains. 
Son sang se corrompit : Tatmosph^re renferm^e de ses 
appartements dont il ne voulait plus sortir, aggrava les 
effets d'une nourriture malsaine. Dans ce d^sordre de 
la nature physique, le moral c^da h son tour. 11 ne resta 
plus rien de Ganganelli ; sa raison m^me s'6gara (1). 

(i) Pie VII ^ prisonnier h Fontainebleaa en 181^, s'^criait qu^on 
finirait par le faire mourir fou comme Cldment XIV, — Jl papa,** 
(Pie VII ) non prendeva riposo la notte,,,. e gustava appena tanto 
di cibo , quanta bastava per tenerlo in vita, onde (sono sue parole) 
sarebbe morte pazzo come Clemente XIV, — Ces lignes soot tiroes 
textueUement des M^moires da cardinal Pacca, Memorie storiche 
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Des fantdmes le poursuivaient dans son sommeil; aa 
milieu du silence de la nuit, il s'arrachait k des songes 
monstrueux, il se prosternait aux pieds d'une petite 
image de madone qu'il avait d^tach^e de son br^viaire, 
et devant laquelle, depuis quarante ans, deux cierges 
brWaient nuit et jour. Lk, dans rhorrible croyance de 
sa damnation ^ternelle, il s'^criait avec des sanglots : 
•GrSice ! grSice I.... on m'afait violence. CompuUus feci! 
compuUus feci ! » Toutefois il ne fit aucune retractation 
par 6crit, et c'est h tort qu'un ^crivain de la Society se 
hasarde a Taffirmer (1). 

Enfin, aprfes plus de six mois de tortures, Clement XIV 
vit arriver sa d^livrance ; en ce moment supreme, la 
raison lui fut rendue. Ce fut dans la plenitude de son in- 
telligence et de ses douleurs qu'il entra en agonie. II 
voulut parler, un moine murmura quelques mots k son 
oreiHe ; aussitdt la parole se gla^a sur ses l^vres etla vie 
dans ses veines (22 septembre 1774). 

La nouvelle de sa mort fit peu de sensation. Le peu- 
ple remain Taccueillil avec indifference. Les ennemis du 
pape ne rougirent pas de faire 6clater une joie ind6- 
cente : lis applaudissaient aux satires les plus infames 
qu*eux-m6mes colportaient de palais en palais. Cette 
conduite pouvait donner lieu k des conjectures ^tranges. 

del minUtero del cardinale Bartolomeo Pacca; Roma, 1830, p« 
238). 

(1) Georgel, Uemoirest 
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En effet, les soupgons ne manqu6rent pas. La vue du ca* 
davre de Gaoganelli suffisait pour les provoquer \ il 
avait perdu jusqu'a ceite forme humaine que la nature 
laisse encore k nos d6pouilles au moment oil elle les li*- 
vre h la mort. D^jk quelques jours avant sa fin, ses os, 
selon Texpression 6nergique de Caraccioli, s'exfoliaient 
pt diminuaient comme un arbre qui, piqu^ dans sa ra* 
dne, se fl^trit et perd son dcorce. Les bommes de Tart 
appel& pour Tembaumer trouv5rent un cadavre au vi<p 
sage livide, aux l^vres noires , h Tabdomen enfl^, auz 
membres amaigris et converts de tacbes violettes. Le 
volume du coaur ^tait tr^snliminu^, tons les muscles d^ 
tach^s et d^compos^s daus rapine dorsale. On eut beau 
remplir le corps d'aromates et de parfums, rien n'en put 
dissiper rhorrible exhalaison. Les entrailles de la vie- 
time romplrent le vase qui les contenait Lorsqu'on d^ 
pouilla le corps des v^temeots pontificaux, une grande 
partie de la peau y demeura collie : la chevelure resta 
tout enti^re sur le coussin de velours qui soutenait la 
t6te, et un simple frottement fit tomber tous les ongles 
Tun aprte Fautre. Arr^U)ns-nous; cette hideuse esquisse 
suflSra ; peut-6tre a-t-elle d^ja rdvolt6 le lecteur. 

Le fait ^tait trop Evident pour pouvoir ^tre sacrifi6 a 
des^int6r6tsparticuliers. On Tessayapourtant. Le docteur 
Salicetti, m^decin apostolique, attesta dans un long pro- 
cfes-verbal que le pape n*avaitpas 6i6 empoisonn^ ; il n'en 
donna aucune preuve, maid il insinua comme en pas- 
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laot, qae dans ^enmns cos habuuels a ta samS de SS. ^ sa 
Ute etait sujHte a s'emlHirraiMr* G6tmi faire de la sap<* 
presaioQ dea J^suitea un oaa de phyaiologie, bu en d'aut 
tres termes, la soustraire h I'^quit^ pour Tattribuer k la 
d^mence ; mais le docteur prenait trop de soin : malgr^ 
SOD attestation et peut^tre h cause de cette attestation 
m6me, persoime ne douta d'une mort violente. Les fu- 
B^railles avaient 6\j6 plus persuasives que les m^decins. 
Les d^n^gatioDS ne yinrent que plus tard. Get dv^nement 
passe encore pour un probl^me historique. Selon les 
tins, ce ne fut pas le poison , mais la crainte du poison 
qtii donna la mort h Client XIV ; selon d'autres , Gan- 
ganelli fat lol par le remords. I*a crainte, il Fdprouva 
ssm doat9« viaia ^^ oe Tavait pas attaqu6 jusque dan^ 
lea sources de la vie, Le remords , il ne a'y livra que 
dans les acc^s de la d^mence , et il en parut tout-k-f^t 
exempt plu^ d'un.an apr&s la suppression. Pourquoi des 
regrets si tardifs ? Quel crime avait-il commis dans Tin- 
tervalle ? Le remords admat-il un ajoumement ? D'ail- 
leurs, s'il eat facile d'opposer le raisonnement au rai« 
sonnement « il est moins ais^ de combattre des ifmol" 
gnag69 respectable^. C'est la ba^^ de tous l^s proc^, et 
dan3 celui-ci on ne saurait r^cuser Bemis. Ce cardioal a 
toujours A6 persuade de Tempoisonnement de Cle- 
ment XIV, et un tel t^moin est trop important pour que 
ses paroles ne se trouvent pas consignees ici. Ce qu'on 
Ta lire est extrait de la correspondance officielle de Ber- 
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nis avec le ministfere francs. Le cardinal commence 
par le doate, mais son limitation mtaie , qui proave sa 
franchise, le conduit d*autant mieox k la d^couverte de 
la v^rit^. U y arrive pas h pas. 

• 28 aotlt. Geux qui jugent avec imprudence 
ou malice ne voient rien de nature! dans Tetat 
du pape ; on hasarde des raisonnements et des 
souppons avec d*autant plus de facilite que cer- 
taines atrocites sont moins rares dans ce pays- 
ci que dans beaucoup d'autres. —28 septembre. 
Le genre de maladie du pape et surtout les cir- 
Constances de la mort font croire commune- 
ment qu'elle n'a pas et^ naturelle... Les mede- 
cins qui ont assiste a Touverture du cadavre 
s'expliquent avec prudence, et les chirurgiens 
avec moins de circonspection. U vaut mieux 
croire ^ la relation des premiers que de cher- 
cher k iclaircir une verite trop affligeante et 
qu'il serait peut-Stre ficheux de dicouvrir. — 
26 octobre. Quand on sera instruit autant que 
je le suis, d'apr^s les documents certains que 
le feu pape m'a communiques, on trouvera la 
suppression bien juste et bien necessaire. Les 
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circonstances qui ont precede, accompagne et 
sui?i la mort du dernier pape , excitent egale- 

ment Thorreuret la compassion Je rassem- 

ble actuellement les yraies circonstances de la 
maladie et de la mort de Clement XIY (1) , 
qui, vicaire de Jesus-Christ , a prie comme le 
Redempteur pour ses plus implacables enne- 
mis, et qui a pousse la delicatesse de conscience 
au point de ne laisser ^chapper qu*& peine les 
cruels soupQons dont il etait devore depuis la 
fin de la semaine sainte , epoque de sa mala- 
die. On ne peut pas dissimuler au roi des veri- 
tes, quelques tristes qu'elles soient, qui seront 
consacrees dans Fhistoire. • 

Quelle 6tait done la force de la conviction du cardi- 
nal, puisqu'elle lui arrachait ces paroles am&res contre 
des bommes dont jusqu'alors il avail plaint le malheur ? 
Veut-on un t^moignage bienautrementiiDposant? on ne 
r^cusera pas celui d'un souverain pontife , de Pie VI, 
successeur de Cldment XIV ; c'est encore Bernis qui 
nous le transmettra. ficoutons-le parler froidement et 
sans passion plus de trois ans aprfes la mort de Ganga- 
nelli. II 6crit le 28 octobre 1777 : « Je sais mieux que 

(1) Nous aTons Yainement cherch^ cette relation; elle a disparu. 

9* 
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personne jusqu'oii s'^tend Taffectioa de Pie VI en fa- 
vour des ex-j^suites, mais il les manage encore plus 
qu*il ne les aime, parce que la crainte a plus d'empire 
sur son esprit et sur son coeur que Tamiti^. Le pape 
a de certains moments de franchise dans lesquels ses 
vrais sentiments se d^veloppent : je n'oublierai jamais 
troifl ou quatre effusions de coeur qu'il a laiss6 ^chap- 
per avec moi, par lesquelles j'ai pu juger qu'ii 6tait fort 
instmit de la fin malheureuse de son prMdcesseur, et 
qu'il voudrait bien ne pas courir les m^mes risques. » 
Fin malheureuse en eflet et trop peu mdritde. La fai- 
blesse doit-elle 6tre punie comme un crime? Si Ganga- 
nelli ne fut pas venu trop t6t aprfes Lambertini il aurait 
fait une grande fortune dans son sifecle. Grimm Fa dit 
avec raison. Arrive au tr6ne vers 1740 ou 1750, Cle- 
ment aurait v^cu parfaitement heureux. 11 ett vieiUi 
entour^ de la consideration publique ; il eut port6 paisi- 
blement cette triple couronne qu*il avait tant convoit^e, 
et qui, en 177i, brula ses cheveux blancs. Aprfes s'^tre 
donn^ le tort de faire une promesse, il n'avait que deux 
partis a prendre , et un seul 6tait tout-i-fait honorable. 
Dfes le lendemain de son intronisation , il devait sup- 
primer les j&uites qui s'y attendaient ; ou bien , si le 
maintien de la Compagnie lui semblait un devoir sup6- 
rieur k la foi donn^e, il devait affronter la colore du roi 
d'Espagne, laisser imprimer ses lettres, et se presenter 
figment aux princes, appuyi sur les bulles de ses pr^- 
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d^cesseors et sar les apologies audacieuses de Tordre 
qu'il aurait sauv^. De toutes les r&K)lutioDS il choisit la 
pire : la faiblesse remporta. C'estqu'iln'avait rien d'un 
grand bomme. Ses pan^gyristes I'ont d^pr^ci^ en s'ef- 
forgant de le divini^er, hf9t froide rh^toriqae n'a pu 
agrandir un cadre trop r^tr^ci. Ganganelli, quoique 
6clair^ et spiritael, ignorait les hommes et les choses. 
Peu propre au maniem^nt des affaires, il ne visa jamais 
qu*a les assoupir. Sa politique manqua k la foi3 d'^l^va-* 
tion et d1iabilet& Mais k ce tableau, trop s^v^re peut* 
toe, si on oppose une moderation constante, une tole- 
rance veritable, des moeurs de la primitive £glise, on 
conviendra sans peine que la vie de Cldment XIV fut 
digne d'un respect sincere, sa mort d'une ^temelle 
piti^. 

Un mot avant de terminer ce chapitre. Ou'on ne 
se m^prenne pas sur notre pens^. Cet exposd de faits 
authentiques n'est point un r^quisitoire ; en affirmant 
de toutes les forces de notre conviction , Tem- 
poisonnement de Clement XIV attest^ par son succes- 
seur Iui-m6me, dans un entretien solennel avec un 
prince de Tfiglise, nous n*accusons personne ; nous ne 
cherchons pas kexpliquer des my stores imp^n^trables. 
La mort a ses secrets ; c'est I nous de les respecter. 
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CotsJfiieBees de It mort de Cl^meBt UY. — filectioii de Pie Tl. — Son 
r^e. — Les j&utes et Pie TL — le bieolieiireiix Palafox et le t<- 
aeribie Labre. 



A la suite du bref de suppression et de la mort de 
Cldment XIV, TEurope catholique pr^sentait un singu- 
lier spectacle. Les souverains respiraient; tant la vic- 
tolre qu'ils venaient de remporter leur semblait illustre 
et decisive. Dans leur enfance, ils avaient vu leurs pr^ 
ddcesseurs plus occupy de j^suites ou de jans^nistes 
que d'objets plus directs et plus importants. Deux int^ 
r6ts avaient rempli les quarante premieres ann^es du 
xviu* sifecle : la guerre et la buUe; encore dans ce par- 
tage in^gal, Tattention publique s'6tait-elle moins atta- 
chfe aux succfes des g^n^raux ou des n^gociateurs 
qu'aux billets de confession, aux refus de sacrements 
et aux jongleries des convulsionnaires. j&lev^s dans le 



(1775-1780) CHUTE DES JfiSDITES. 157 

tumulte de ces cris th^ologiques, les princes tels que 
Ghai'les III et Louis XV en avaient gard^ une impres- 
sion profonde et durable. Ces tracasseries grandissaient 
k leurs yeux de tout Tennui qu'elles leur avaient caus^, 
et comme jusqu'alors Texercice paisible d'un pouvoir 
incontest^ n'avait 6i6 trouble que par les discordes de 
r^ole, on ne pouvait ni les n^gliger tout-k-fait ni leur 
opposer une neutrality d^daigneuse. Lk, r6sidait la seule 
puissance visible qui n'^mankt pas des rois ; c'6tait un 
fait reconnu par eux-m^mes. Places de la sorte, ils n'a« 
vaient qu'un parti k prendre : adopter, prot^gerce pou- 
voir comme Tavaient essays leurs pr^d^cesseurs, ou 
r^craser. II ne leur restait pas de temperament k choisir 
entre ces deux resolutions extremes ; et certes ame- 
ner un Bourbon k se declarer centre les j6suites, c'est- 
a-dire centre des prdtres, etait le dernier effort de Tas- 
cendant de ce sitele. En face de pareils adversaires nul 
souverain catholique ne pouvait s'61ever jusqu'au d6- 
dain. Aussi d6s qu'ils eurent abattu quelques moines, 
ces princes ^prouverent une grande joie. Libres de 
la seule crainte qui les atteignit, ils se reposferent avec 
confiance sur Tavenir de leur autorite , qui , dans leur 
intime conviction, n'avait d*autre ennemi k combattre 
que le pape et sa milice. 

Les ruines d*un vieux convent leur semblaient done 
desormais la base in^branlabledu pouvoir supreme I on 
est bien lente de sourire d'une si Strange preoccupation 



U6 CHcn DE8 itmajBa. iimMBn 

ette prdsente je ne sais qooi de trop naif k notre inteUi^ 
genee, et, pour parvenir k la comprendre, 11 faut 8e 
tnnsporter dans ces jours d'illusions et d'eip<ranc(B6 
sans limite qa'on Vit prtfc^er de qaetqnes mopeols le 
coup de tonnerre qui lea dissipa toutes* 

Un bizarre contraste s'^tablit entre les J&suites et les 
pbUosopbes. GeUx<i, jasqu'alorsennemis du sauit«sidge, 
entonn^rent un hymne k aa louange ; le pape devint le 
bi^ros du Mifreuret das IfouoeUes a la matit, et tandis 
que sa mteioire ^tait c^l^brte par des defenseurs auxr 
qiMliio& ne poavait gu^es'attendre, la Socidt^ de J6ns 
et ses partisans lanc&rent Tanathtoie sur Clement XtV. 
n ne Tavaitabandonnfe qu'aprte un long combat; en la 
supprimant, 11 avait t&A6 h une n&^ssiti invincible ; 
mais les J&uites ne pardonn^rent pas k Tinfortun^ poiv- 
tife un sacrifice qui, pourtant, lui avait cotM la via 
Ges pires ne lui tinrent aucun compte de sa situation ; 
ils ne sentirent que leor propre chute. Ulc^r6si, ils ne 
craignirent pas de traiter Rome en ennemie et ne son- 
gferent pas un instant au prejudice que la foi recevndt 
de leurr^volte* An Ilea de se soumettre arec cette bu- 
milit6 dont Ffoelbn lenr avait donn4 Thalnle exemple, 
ils mirent en doate la validity du bref ; ils osirent r&ift- 
ter; ils frond^rent, ils attaqu^ntle saint-si^e, sans 
souci du rire des philosophesetdum^prisdes dissidents. 
Leurs tdtes et leurs iangues, neconnurentplusde frein. 
Dans leurs fureorsY ils d^assirent en hardiesse T^le 
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de Voltaire* On pape vertueux fut moqud, bafou6, trains 
dans la boue par des j&uites, et ce qui est plus Arange 
encore, par un membre da sacr^ coU^, tant I'esprit 
de parti domine tout, mSme ce qu'O y a de plus tenace an 
monde, Tesprit de corps ! Le z^Ie pour la Soci^t6 sup- 
prinuSe poussa le cardinal Antooelli au^delii de Unites 
les bomes de la moderation et de la dfc«ice. Non-eeo^ 
lemeat, il accusa fonnellement Client XIV d^justice, 
de duplicity et deruse; non*seulement, il conlestala 
validity du bref pontifical ; devenu plus audacieux que 
les plus grands ennemis de la papaut^, Autonelli 
d^clara que la signature avait &A extorqute a un hamme 
dejd trap lie par seg pramesses pour oser se dMire (1); 
C'est ainsi qu'un cardinal parlait d'unpape. Maisqa*iin«- 
porte Rome eUe«m6me quand il faut venger la SociMde 
J^us J En revanche, par cetta loi, qui poussait les j^suites 
au scandale, ils n'oubli^rent rien de ce qui pouvait am^* 
liorer leur sort Accabl^s de toutes parts, ils redouble 
rent d'insinuation et de Constance, in^puisable tr^sor 
qui se muitipliait dans leur d^tresse. Ustrouvftrent hors 
des pays catboliques une ressource inesp^rfe. Mais 
avant de s'arr^ter k cet Episode singulier d'une si bi- 
zarre 6pop^, il faut savoir quel fut le successeur de 
a^ment XIV. Les jfeuites et leurs partisans, fondferent 
les plus grandes esp^rances sur T^lection future. lis se 

(i) lit Gi<tiaea«-Joly, T V, p. 8S4. 
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flatt^rent qu'un pape d^truirait I'ouvrage d'un pape; 
^v^nement possible parce qu'il est arrive, mais qui 
D'6tait gu^re prochain ; lis avaient encore quarante ans 
iatteadre. 

Nous n'introduiroDS plus le lecteur dans Tenceinte du 
conclave. II en a vu les ressorts, les ennuis et les pas- 
sions. CeUe fois encore TEspagne parla avec empire ; la 
France appuya ses d-marches; Vienne resta neutre. 
Aprfes une attente de cent trente huit jours, Florida Blan- 
ca, soutenu par Bemis, d^cida T^lection. Le cardinal 
Pallavicini, port6 par ces ministres, refusa avec unemo- 
destie sincere ; il appartenait aux moderes. Le pape ne 
pouvait 6tre choisi que dans leurs rangs ; mais, pour 
r^unir Tunanimit^ des suffrages, il devait 6tre ami des 
princes, sans 6tre ennemi des j^suites. Un noble ext^- 
rieur, une vie lib^rale, m^me un peu faslueuse devait 
d'ailleurs signaler lesuccesseur durustique C16mentXIV. 
Tout, jusqu'i sa modestie, ^tait reproch6 a la m^moire 
de Ganganelli. Par une simplicity affect^e, il avait terni, 
disait-on, la majesty des c^r^monies pontificales, il avait 
d^rout6 la foi qui a besoin de signes visibles, il avait re- 
pousse le concours des fldMes; dans le souverain pontife 
il avait montr^ I'homme. Ces murmures ne se bornaient 
pas au cercle de la pr^lature ou de la haute noblesse : le 
peuple romain, le plus artiste des peuples, s'yassociaitde 
bonne foi. Rome avait soif d*un ponlificat ami du luxe et 
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des arts; le choix d'un autre L^n X devint la peDs^ 

dominante du conclave. 
I 

Le cardinal Braschi fut 61u. En montant sur le trdne, 

' il prit le nom de Pie VI. Sous Clement XIII, le nouveau 
I pape avait 6i6 tr^sorier apostolique, c*est-a-dire minis- 
i tre des finances. Get emploi est p^rilleux pour Thonneur 
dans les gouvernements mal ordonn^s. Braschi Texerga 
avec une int^grit^qui n'a pas €i6 contest^e. C16mentXIV 
I ne I'aimait pas, mais il 6tait juste; il lui donna le cha* 
i peau. Cependant, a la mort de ce pontife , Braschi v6- 
! g(5tait disgraci6 dans la foule des cardinaux. Y avait-il 
entre lui et Ganganelli une incompatibility morale ou un 
dissentiment sur le sort des j^suites? c'est ce qu'on 
' ignore. Quoi qu'il en soit, ce furent prdcis^ment les re- 
lations tifedes de Braschi avec tous les partis qui le re- 
commandferent k leur choix. II ne s'etait inKod6 k au- 
cune faction ; toutes pouvaient fonder quelque espoir 
sur ses antecedents. Chaque parti aimait k se souvenir 
qu*il avait obtenu la bienveillance de Benoit XIV, la fa- 
vour de Clement XIII, les bienfaits de Clement XIV, et 
la protection des jfeuites. Cetait un arsenal' d'oii cha- 
cun tirait des armes a sa portee. Ainsi, grSice au dfeilr 
public d'une conciliation , et a resp6rance secrfete de 
conquerir le pape futur, les partis se r6unirentpourou- 
vrir k Pie VI les portes du Vatican. 

Au moment si solennel de Tflection, un pape du 
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WL* sifeole (i)« ioterrog^, selon Tusag^t sur aon aocep-* 
tation ou sur son refus, r^pondit avec candeur ; PutS" 
que vcus voulez que je sots pape, je le veux bien aussL 
Tant de simplicity n'^tait pas dans le caractfere de Bras- 
chi. Au moment ou son nom sortit de Tume du scrutini 
}1 se jeta k genoux ; ses yeux se mouill^rent de larmes ; 
« Pferes v6n6rables, s'6cria-t-il, votre assembl^e est 
termin^e, mais que son r^sultat est malheureux pour 
moi ! » C*6tait comme un avertissement du cieL On eiit 
dit que du fond du Vatican Pie VI avait apergu la cita- 
delle de Valence; maisbient6t sescraintessedissip^rent 
devant la plus riante perspective qui se soit jamais ou- 
verte pour un pape depuis les beaux jours du pontificate 
Tout ce commencement du rfegue de Pie VI ne fut que 
joie et splendeur ; la Rome desM^dicissemblait renaitre 
dans sa pompe ^blouissante et gracieuse. 

Le nouveau pape 6tait pr^destin^ h la restauratioDi 
ext^rieure du saint^si^ge. SMI fut cboisi dans cet es- 
prit, jamais assembl^e ne montra plus detact et de pr^- 
voyance. Tout le portait Jico role : son port, son visage, 
ses inclinations, le genre de son Eloquence. Plus d'une 
fois, sous le r^gne de son modeste pr^^cesseur, Bras- 
chi avait d^plor^ Toubli des traditions, Dfes son avfene- 
ment il r^solut de leur rendre un lustre trop longtemps 
efifac^. Accoutum^ k la physionomie fine, spirituelle, 
mais peu imposante de Benott XIV, k la devotion de 

(i) Pie Vm (Gaitiglionl} qui r^a moins d'an an (1829 k 1880} . 
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a&Qent XIII, h la bonbomid vulgaife d^ traits de Gan^ 
ganelli, les Romains sentirent rdmotion la plus vive, 
lorsqu'k la c^r^monie de TAQQ^e Sainte lis virent s'avaih> 
cer vers la porte mygtique un vieillard d*une merveil-* 
lease majesty. « Que <^'egt bien Ik, disail-en, le pontife^ 
roi 1 Avec qaella Evidence 11 portece double oaractfere 1 » 
Sa stat9re Qst haute, son visage d'une expression douce 
et auguate. Aucune ride ne flArit sea traits^ un reste de 
fraicbeur les anime encore. Son front est cbauve, mais 
de la tiare qui le couvre a'^appent quelques touffes 
d'une blancheur Matante ; elles ombragent son 6(ri el 
ses teibpes* II marche envelopptf d'un v^tement blanc 
semd d'or. Un marteau d'or brille dans ses mains. U en 
louche la porte sacr^e, elle tombe. Mille bras la d^o*^ 
lissent; le peuple se prfcipite sur ses debris. Ensuite 
suivi d'un long cortege, il se place sur le trftne ou plu- 
t6t sur TauteL Sans doute il y aurait trop de naivet< h 
reproduire, apr^ tant de voyageurs et d*historiens, le 
tableau des c^rtoonies romaines , k montrer les cardi- 
naux en adoration devant leur ^gal de la veille, h pein* 
dre la fouledes spectateurs, les princes de r£glise et du 
sifecle, les tourbillons d'encens, les itoupes brftKes en 
signe d'humilit6, le balancement de longs 4ventails in^ 
diens, enfin le melange du faste oriental et de la pompe 
catbolique, Ges^ c^r^monies fort anciennes n'ont rien de 
particulier au pontifiicat de Pie VI. Et cependant, en le 
voyant au milieu de cea fMes, il semblait qu'il yeftt 
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pr&id^le premier ; on eAtditqu'il les avait cr^^s,tant 
il ^tait fait pour elles , tant il y avait uDe harmonie se- 
crete entre le pontife et le temple, entre Pie VI et Saint- 
Pierre I lis compl^taient Tun par I'autre la grande id^ 
du calholicisme. Le peuple remain devait accueillir un 
tel pape comme un bienfaiteur. Aussi, jamais de m6* 
moire d'homme, acclamations neretentirent plus promp- 
tes, plus anim^es, plus franches. On croirait que Tha- 
bitude a depuis longtemps amorti ces impressions ; loin 
de 1^» les c^r^monies de T^glise les renouvellent sans 
cesse. La foule des Strangers que la curiosity attire k 
Rome ne s'en lasse pas, les Remains moins encore. 
G*est Ik qu'est k la fois leur plaisir et leur orgueiU N6 
pour les arts, ce peuple comprend la po^ie du sol qu'il 
habite, il sait m6me qu'il y contribue, il sait que les 
haillons dont il se couvre prennent sur lui toute la no- 
blesse, toute la grkce de la toge antique, et que les 
femmes du Transtev^re montrent encore aux regards 
I'aust^re beauts de Com^lie. Dans son Erudition 
confuse, grossi^re, mais fortement color^e , les triom- 
pfaes des empereurs se m^lent a ceux des papes : C^sar 
est populaire comme Sixte-Quint, dona Olympia comme 
N^ron. En voyant chez soi le concours d'hommes de 
toutes les nations, les hommages rendus au saint vieil- 
lard qui le gouverne, le peuple remain ne se croit pas 
enti^rement d^chu de Tempire du monde. Ne soyons 
done pas surprisque, dans les premiers temps de ce 
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pontificat, le d^voaement de Rome pour Pie VI soit de- 
vena une sorte d'idol^trie et qu'k son aspect une femme 
se soit ^cri^ avec transport : Quaruo e bello I quatuo i 
betlo ! et qu'une autre femme ait r^pondu avec le mSme 
entbousiasme : Quanta e bello, tanto e santol 

Toutefois, s'il s'toit born^ h des c^r^monies, Tinsuf- 
fisance de ce ressort unique en aurait bientdt compro- 
mis Temploi. Rome veut des f6tes, mais elle veut aussi 
des tableaux et des marbres. Pie VI partageait cette pas- 
sion pour les arts. II 6tait n^ pape et, mcBurs h part, 
pape du xyi« sifecle. Michel-Ange et Raphael lui man- 
quaient ; il ne pouvait les faire revivre ; il ne pouvait 
substituer T^nergie ou le charme de ces hommes divins 
au froid coloris d'un Pompeo Battoni, au p^dantisme 
mani^r6 d'un Raphael Mengs, ou au faible talent d'une 
Angelica Kauffmann plus touchante que ses ouvrages ;. 
mais les vues de Pie VI furent 61ev^es, ses d^penses 
royales, son amour des arts 6c1air6 et pers^v^rant. 
Avant tout, c'est \h sa gloire. D^ji, sous le rfegne pr^c^- 
dent, il en avait jet6 les fondementS. Tandis qu'il occu- 
pait le poste detr^sorier apostolique, il ne cessait d*ex- 
citer Clement XIV k la restauration du mus^e du Vati- 
can. Ganganelli I'^coutait alors avec bont^, il lui confia 
le soin de pr^sider k ce travail. Pie VI le commenga 
ministre ; pape, il Tamena h ce degr^ de splendeur qui 
fait de la demeure pontificale le premier palais, le pre- 
mier mus^e et le premier temple de Tunivers. Par ses 
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ordres un peuple de statues sortit des misM d'AntioiBi 
de PrAieste et de eette villa de Tibur oo Temperear 
Adrieo, rempli d'un eotbousiasme 4gQi8te« s'titait eotou- 
t6 des chefs-d'oeuvre arracb^s aux moouments publics^ 
Des salles iaunensesi ouvertes sur lee payaeges gvuh 
dieses de la campagne de Rome, incrust^ de jaspe, 
pav^es de mosalques, s'^levteeat pour recevoir qee 
tr&ors. L'odil se perdit dans la perspective de ces.gale^ 
ries, de ces escaliersi de ces poctiques dont la richeese 
^ale le oombre. L'ApoUon, le Laocoon relegate jusqu'a-i 
lors au fond de quelque obscur recoin , forept plac^ 
par Winkelmann au milieu d'enfoacements cintr^s, h 
cbaque extr^it^ d'une vast^ rotoude ^clair^ avec art, 
constamment rafraichie par des jets d'eau et des foa* 
taines. Eufin, partout la facility de Tabordt le charme 
d'une promenade studieuse, Tusage le plus commode, 
un gout exquis de d<§tail et d'ensemble s'unirent a Tex* 
tr^me magnificence, et quoique Pie VI put s'attribuer 
exclusivement le m^rite de cette noble cr^ation^ son 
ing^nieuse reserve ao contenta d'associer son souvenir 
a celui de son pr^d^cesseur. 11 nomma Mtiseo Pio^Cle-* 
memino^ eet Edifice ou Tadmiration rencontrait toujours 
Brasohi et ne cherchait jamais Ganganelli, 

La litt^rature Janguis$ait alors. Pie VI ^taitdou^ d'une 
floquence trop verbeuse peut-^tre, mais relev^e par un 
organe attendrissant et sonore } il se plaisait h parler en 
public* Rien ne prouve cependant qu'il aimlitles letlres* 
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Sans doute, dans rint^r^t de sa gloire, ii auraitaccueilU 
aveo transport des Gerusalemme et des Divine Conm^i^ 
(1) ; il n'obtint que des sonnets* Au lieu decouronnerle 
Tasse au Capitole , il y fit montef une vieiUe muse md« 
cliocre , llmprovisatrice Gorilla. 

Malgrti les d^fouts des entr^prises de Pie VI, dans.ces 
premiers moments elles jettrenttoutes beaucoup d'fclat^ 
Les strangers accoururenten foule. Le bruit courait que 
Rome ^tait ressuscit^e ; on vint voir ce quil y avait de 
vrai dans cette Strange nouvelle. Ce n'(3taient pas de 
pieux p^lerlnages, mais des parties de plaisir fbrm^ 
par tout ce que I'Europe avait de plus briliant \ philo* 
sophes, po6tes, ma^strats, bommes politlques, rlcbefl 
eapitalistes, femmes ^l^gantes, fortune, beauts, renom^^ 
mfe, sans acception de religion ou de sexe, tout vint 
s'agenouiller au pied du trAne pontifical. Des nombreux 
motifs qui attiraient Tfiurope h Rome , la religion seule 
ftait exclue ; elle n'entrait pour rien dans cet empresse- 
ment. Pie VI le comprit , il sentit qu'il ne devait ni s*en 
irriter ni montrer une jole trop mondaine. II regut ces 
hommages avec la dignity d'un pape et les graces d'un 
homme da monde. H^ritier de la tolerance de Lamber- 
tini et de Oanganelli, il la marqua d'une empreinte plus 

(1) BloDti n^appartient qu^aax deini^res aonto du r^pe de Pie VI 
ainsi que Cesarotti, encore ne sont-ils ni des Dante ni m£me des Tor- 
quato. Le cooronnement de la Gorilla a donn«^ & Madame de Stael 
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imposante. II sut faire quelques sacrifices ext^rieurs k 
Tesprit du temps. Par Temploi d'un ton , d'un langage 
bien nuanc^ , habilement vari^ selon les circonstances , 
sans ^tre jamais contradictoire, il sut concilier la religion 
avec la politique. Dans les moments m^mes ou du liaut 
de son tr6ne il assistait , avec une v^n^ration profonde, 
aux solennit^ de la messe, la chapelle papale ^tait, par 
ses ordres, remplie de dissidents. Get auditoire n'aurait 
pas 6\& celui de son cboix ; mais comprenant que Rome 
n'^tait plus un confessional universel, il en fit une arcbe 
d'alliance europ^enne. II offrit h toutes les religions un 
asile assure dans cette mdme enceinte qui jadis n'en ad- 
mettait qu'une seule. D'ailleurs, iln'avaitrien^ craindre 
de ces opinions diverses. Elles se rencontraient k Rome 
sur un terrain neutre ; elles s'y r6unissaient dans Tamour 
de Tart antique. Winkelmann avait r^pandu, m^me par- 
mi les femmes, le gout de Tarch^ologie ; il fut de mode 
d'admirer les ruines jusqu'alors n^glig^es. Pie VI profita 
adroitement de cette direction nouvelle , il releva ces 
ruines enfouies, il les conserva, et les fit expliquer dans 
des ouvrages public avec un luxe de typograpbie rare 
h cette ^poque. G'est ainsi qu'il int^ressa Tancienne 
Rome k la splendeur de la Rome cbr^tienne ; la cause du 
pr^ent fut plaid^e par le pass^. Cette intercession 6tait 
^loquente. Les rois quitt^rent leurs palais pour contem- 
pier celui des C^sars; on vit paraltre tour-i-tour sur 
cette sctoe instructive , Tb^ritier de I'empire de Russie, 
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les frferes du roi d'Angleterre, la vertueuse m&re du 
prince qui est aujourd'hui roi des Fran<;ais , les souve^ 
rains de Toscane et de Naples, Gustave III, roi de SuMe, 
etenfin, pour la seconde fois, Joseph II, empereur. 

Pie VI fut admirablement second^ par le cardinal de 
Bernis, ambassadeur de France (1). Qu'on ne prenne 
point le change sur Bernis par le r^cit des circonstances 
difficiles ou il s'^tait trouv^ pendant le conclave de Cle- 
ment XIV. Avec moins de droiture, il aurait mieux 
r^ussi ; la nature de son esprit ne le portait pas k manoeu- 
vrer dans un si tortueux labyrinthe. Mais sous le noble 
Pie VI , dont le caract^re 6tait analogue au sien , il sou- 
tint h toute sa hauteur le nom fran<;ais. Nous avons vu 
des vieillards se rappeler encore avec transport les as- 
semblies du cardinal de Bernis. Jamais ambassadeur de 
France ne tint un plus grand ^tat. Un faste prodigieux , 
mais du meilleur gout, pr^sidait k la representation vrai- 
ment royale de ce prince de T^glise. Madame de Genlis, 
qui vivait k la coursi brillante du Palais-Royal, ditdans 
ses M6moires : « Je n'ai jamais vu de magnificence sur- 
» passer celle du cardinal de Bernis.... il faisait les hon- 
» neurs de sa maison d'une mani^re inimitable.... II y 
)) avait en lui un melange de bonhomie et de finesse, de 

( i ) Nous disons ambassadeur pour plus de clart^, car jamais les 
cardinaux n^ont daigii6 prendre ce litre; ils se disent seulement 
charges des affaires, Le cardinal de Bernis occupa cette place jusqu'^ 
la revolution. 

10 
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» noblesse et da nmpQcitf qui le jr^ndaient rhomme le 
» plus aimable que j'aie jamais conuu. d Tous les jours 
uae table lib^ralement ouverte et servie avec profusion, 
una livrte immense» une foule de mae^rrt di camera , 
di capeUa^ des teuyets, des pages \ et sans cesse filths , 
concerts, canvenaztone ; en un mot) Une cour. De Ifl 
part dumaltre, nuUe morgue, nuUe roideur$ Taccueil 
le plus aimable h tout le monde, proportionnd sansdoutd 
au rang et h T&ge, mais non pas jusqu'tt rebdre la poli«^ 
lesse insultante h force de nuances \ une gulanterie no-( 
ble et dteente ; toujours beaucoup de fdmmes d'un rang 
&Bv6, d'une beauts dclatante, parfois d'une conduite 1^ 
g^re ; mais jamais de scandale dans lepalais de France; 
de Tamabilit^, de la gr^ce, et rien de plus. Enfin, par-^ 
tout et toujours le plus grand air, la repr^entation la 
plus imposant^, et au Vatican comme k Versailles, une 
incontestable consideration. Dans son palais du Corso, 
le cardinal de B^nis avait tous les honneurs de la sou^ 
verainet6. II disait souvent avec une gr&ce un peu pr^-^ 
cieuse qu*il tenait CaubetgB d6 France dans un des car-* 
re fours de V Europe,* auberge illustre en effet otii se re« 
posaientdesroi8(l)* ^ 

(1 ) Le cardinal de Bernis , surtout depuis la publication de cette 
histoire, est devena Tobj^t de4a haine du parti j^uitique. U aipait 
des d^fauts { nous ne les avons pas dissimul^ $ sa jeunesse avait 6tA 
l^^re , mais son ftge mCUr fut honors par des vertus , et sa TieiUesse 
courageuse fut couronn^ par une mort Traiment chraieluie« Mai*' 
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Les iddes de Pie VI dtaient non-seulementfastueuses, 
mais vraiment grandes, et, ce qui est plus rare poor un 
pape, d'une grandeur appliqu^e aux progr^s de Tindus^ 
tde* aux ameliorations mat^rielles et positives. S'il se 
futbonid k la gioire subaltemed'unantiquaire,rhistoire 
laisserait son nom dans les catalogues des musses; elie 
paaserait devant un faux et pUe M6dicis qui, prenant 
son amour-propre pour le feu sacr^, cherche en vain 
par d'inutiles efforts k ranimer Tltalie mourante. Mais 
Pie VI avait une &me plus 61ev^e; ses yeux ne s'arr€^ 
taient pas seulement sur les marbres de ses collections, 
ou sur des groupes d'adorateurs prostern^s k ses pieds. 
II aimait rhumanit^ pour la soulager, il ne se contentait 
pas d'une charity routini^re et trop souvent exclu- 
sive; des visitesd'hdpitaux, quelques aumftnes distri- 
butes au basard ne pouvaient sufiire k sa g^n^reuse com- 
miseration. Trop de papea n'ont vu dans Rome qu'une 
enceinte de palais et d*^glises; Pie VI s'aper^ut qu'k 
quelques pas plus loin commencait un d^ert ; desert 
admirable, desert que nul peintre, nul po^te ne vou- 
drait &^hanger centre le terroir le plus fertile ; mais 06 
tout homme, qui n'est ni po6te ni peintre trouve la vie 
quelquefois, et la sanl^ jamais. II apprit que cette c6te 
si belle, tant de fois c616br6e, ce rivage couvert jadis de 
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ctt^s, de villas, assaini par des canaux , enrichi par des 
ports , ces pointes, ces promontoires surmont^ de md- 
les, de phares, de temples sablimes, Laurente, Ardfe, 
Lavinie, Antium , enfin tout le th^Sitre des six derniers 
livres de Vineide, ^tait revenu, sous les derniers papes, 
aux temps sauvages de Latinus et d'^vandre. L'herbe 
avait repouss^ sur les mines , les chaumi^res chass^es 
par les palais avaient reparu pour la seconde fois. Quelles 
campagnes encore et quelles chaumi^res!.... une terre 
nue, aride, des plaines onduleuses comme la mer et d^- 
peupl^es comme elle ; pour tout habitant un fut de co- 
ionne isol^e, quelques arches d'aqueducs brisks, eta 
leur pied un troupeau de buffles , que chassent des p&- 
tres converts de peaux, arm^s d'une lance , et months 
sur des chevaux farouches. Plus loin sur la gr^ve , k 
Tombre d'un bouquet de lieges ou de fr^nes, une hutte 
de sauvages, repaire de quelques charbonniers, de quel- 
ques pScheurs h&ves, jaunis, dess^ch^s par la fi^vre, et 
qui n'ont k apporter a leurs compagnes ni le fruit de leur 
travail, ni celui de leur rapine. Gontr^es maudites oil le 
vol m^e est presque impossible non pas faute d'immo- 
ralit6, mais faule d'habitants ; sol mouvant et pestilen- 
tiel plac^ aux portes de la ville de marbre, comme Fes- 
clave charge d'insulter le triomphateur. Au pied des 
Apennins , sur les fronti^res de Tancienne Gampanie, 
s'ouvre une large valine qui s'dtend jusqu'k la men 
Deux rivieres, I'Ufens et TAmas^ne, source d'une foule 
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de petits ruisseaux, la transforment, surtout dans la sai- 
son pluvieuse, ea un vaste marais. De Ik son nom : les 
Marais-Pontins (4). 

Pie VI r&solQt de les assainir. Des suggestions funestes 
firent malheareusement avorter de si sages projets. Su- 
p^rieur en intelligence administrative k ses pr^d^ces- 
seurs imm^diats , Pie VI tomba presque h leur niveau 
faute de perseverance, et surtout par un triste penchant 
pour cette maladie, ignor^e de nos jours, mais depuis 
des si6cles h6reditaire et end^mique dans la papaute : 
le n^potisme. 

A sa faveur, les j^suites essay^rent de reprendre la 
place qu'ils avaient perdue : le succ^s ne couronna point 
leurs efforts. Pie VI avait pour eux une piti6 secrete qui 
n'attendait qu'une occasion pour se changer en protec- 
tion d^clar^e; mais les circonstances en eioignaient en- 
core les temoignages. La Society de J^sus couple en 
morceaux rassemblait ses tron<;ons ^pars. Toujours ^pre 
et actif , Florida Blanca pr^tendait arracher au pape une 
nouvelle confirmation du bref. L'envoy6 d'Espagne re- 
commeni^ait ce fkcheux concert de pri^res et de mena- 
ces qui avait douloureusement retenti aux oreilles de 
Ganganelli. Mais ces d-marches furent loin d'amener les 



(i) Comle de ToarnoD , Etudes 9ur Rome, liv. V, chap. IX; cet 
ouvrage est le plus exact et le plus int^ressant qui ait 6i^ public sur 
r£tat ecd^siastique au point de yue politique ct iconomique« 
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mtaies rfeultats. Dans (Sdment XIV la pear avait pm- 
diiit led^sespcMret lad^mmce; la peurnecofttai Pie VI 
ni un jour de sant£ ni una heure de vie. Le dioe qm 
brisa GanganelU oe parviot pas mdme k fmwxyoir VhQu • 
renx Braschi, et la plaie de dement XIV, cette plaie si 
large, si pntfonde, si enTenim^e fat h peine pour Pie VI 
une blessare saperficielle et 16g6re. G*est h d'aotres grea- 
ves qu'^tait riserfi son courage I Les ruses des j^suites 
et des diplomates n'eorent pas le pouvoir d*ah^rer sa 
s^r^t^, Braschi coQi^ssait le prix de k vie eff ti'efn 
prodiguait pas les /^motions. Ilserait donciBUtife'^i^' 
conterces intrJgaes, image e&cte, 4cbo afiftibii d6s n^^ 
gociatioos du pontificat pr^c^dent. Un mot doit suffire : 
TEspagne n*avait rien perdu de sa vivacity, la France la 
suivalt par balHtude, et lepape opposait h ces d&ax cours, 
ajoutait-on, les artifices d'un Seniel ajoumement. 

La destine du g^n&'al des j^suites ^tait alors Taffaire 
principale* Rlcci languissait captif. L'Espagne daxiandait 
son jugemwit. Pie VI voulait r^viter k toul prix. PiDur 
gagner du temps il n^gociait la translation de son prison- 
nier en Toscane ; son embarras dtait grand, mais la mort 
de Ricd vint y mettre un terme. Llancien chef de la So- 
ci^t^ mourut au cbltteau Saint-Ange , aprte avoir prch 
Xesii par 6crit de Tinnocence de son ordre et de la sienne 
propre. A la suite d'un simple expose de la puret6 de ses 
intentions, Ricci termine ainsi : Ce quefaidit,je tai 
dit pow I'kmtgw d^ mmardrg H nmpmtrmttre clme^ 
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Que condore de cette restriction? ne laisse-t-elle pas 
sopposer un dernier calcol ? et y reconnaKrait'-on, sans 
on pea de complaisance , Texpression md^pendante et 
sinctee d'un devoir accompli? Gertes, il y a qaelque 
obacnritS dans ce langage, mais il n'est pas bon de chi*- 
caner les paroles des moarants, Dans un td moment 
Fenneiir est plos facile que le mensonge. 

Le depart de Florida Blanca suivit de prte la mort du 
pire Rioci, et vint apporter aa pape un noaveau soula^ 
gement. Le rude envoyfS d'Espagne ^tait appel^ k la tftte 
da cabinet de Madrid^ Son prM^sseur au ministdre.fo 
dqux, I'inoffensif Gntnaldi lui succMait k Rome; Pie VI 
gagnait h cet 6cbang;e. Gependant Florida Blanca ne lui 
laissa pas Fes^r d'^^chapper deloin it son inqui^te sur- 
veillance; il insista. vivement sur ses demandes, et sol- 
licita avec plus de force que jamais la canonisation, si 
longtemps d^r^, du r^v&rend Palafox, ^v^que 
d'Osma. 

L'hisl(»re n^igfjrait ce detail asc^tique s'il ne r^su^ 
mait deux opinions, Men trancWes dans Tfiglisero- 
maine : les partfe ans et les adversaires des j^suites. 
L'espagnol Jean Palafox, n6 en 1608, avait ft^ «v^e 
de k Qoetrfa de U»s Angeles au Mexi<pie. II s'^tait rendu 
c^Ifebre par ses ve rtus, et surtoul par ses d6m€l& avec 
la Compagnio de 36sus qu'il avait ddnoncfe i la cour de 
Rome. Le 30 scaptembre 1659, Palafox itait mort ^vfi- 
que (fOsBm en t^tastille, Les j^suites hs^bsaient sa m^oi- 
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re ; TEspagne tout enti&re y ^tait passionn^mentattach^e. 
Roi, clerg^, paysansde laplaine, montagnardsdela Si^ra 
Morena, tous demandaient Tapothfese de Palafox. G'6- 
tait un int^r^t national. On ne comprendrait pas aujour- 
d*hui rimportance d'une telle affaire. Au xvnr si&cle le 
nom de Palafox se reproduisait sans cesse dans les d^- 
p^cbes adress^es k Rome. Le roi d'Espagne se montrait 
infatigable k poursuivre la canonisation. Les autres conns 
catholiques Tappuyaient dans ses d-marches. La resis- 
tance du parti j&uitique fut aussi tenace que les sollici- 
tations de TEspagne ^taient ardentes. Rien ne put lasser 
les combattants. Ged^bat dura cinquante et un ans sous 
quatre pontificats (de 1726 i 1777), encore n'eut-il pas 
d'issue. Aprfes une dernifere stance tenue par Pie VI, pour 
la b^tiQcation du saint personnage, le pape recueillit 
les voix et ne d&ida rien. 

Le roi d'Espagne exigeait une canonisation.Les j&ui- 
tes voulurent aussi un saint, ils le cherch^rent long- 
temps : ils le trouv^rent enfln : c'^tait un Frangais ; 
« admirez, disaient-ils, la Providence qui tire ses ^lus 
du milieu m^me des Amal^cites. » C'^tait un mendiant, 
rencontre plus heureuse encore : son ignorance ^clip- 
sait les fausses lumieres de la philosc»phie. Use nommait 
Labre ; son cadavre trouv^ au coin d'une borne conser- 
vait la fratcheur et la flexibility de la vie. A cette nou- 
velle la ville est en rumeur, elle se pr^cipite tout en- 
ti^re dans T^glise ou le corps est expo^^^ pendant trois 
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joars. Toas se jettent p^Ie-m^le aux pieds du nouvel in- 
tercesseur ; on est oblige de placer des gardes, de n'ad- 
mettre que les infirmes ; ils reviennent gu^ris. Mais ce 
n'^tait pas assez de miracles posthomes : personne jus- 
qu'alors n'avait entendu parler de Labre ; il fallait re* 
trograder jusqu'h sa vie. On commenga par le declarer 
proph&te ; on se taisait encore sur ses revelations ; ce- 
pendant, les esprits etaient prepares k quelque chose de 
grand. Un peintre frangais voulut profiter de la vogue ; 
ii pr^tendit avoir connu le saint, il produisit son por- 
trait, le fit graver et en vendit 40^000 en vingt-quatre 
heures. Bref, Tenthousiasme prit un caract^re si gene- 
ral que le cardinal vicaire nomma une commission de 
douze personnes pour proc^der a la beatification. Tout 
le monde se fit ecrire chez le cardinal de Bemis et lui 
offirit les compliments les plus empresses sur cette nou- 
vellegloirede la France.Bemis les regut poliment ; il sa- 
vait vivre, il voulait surtout vivre tranquille (1). 

Le zhle etait dans toute sa fervour lorsqu'au bout de 
quelques mois il tomba comme par enchantement. Par- 
lait-on des vertus de Labre ? Les amis des jesuites re- 
pondaient k peine ; de ses propheties, de ses miracles ? 
ils se taisaient ou changeaient de conversation : Tex-je- 

(i) Une note de Tuition pr^^dente necontenait qacrextrait d^une 
d^p^he du cardinal de|Beniis, relatiye k Labre, mais )a conlro- 
verse k laquelle cet ^isode a donn^ lieu, nous force k ^tendre nos ci- 
tations. Voir i'Appendice YU. 
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suite Zaccaria charge do rMiger la vie du thaumatarge 
arr^ta rimpression de ce livre Mlfiant. Qu'^tait-il arri* 
v^? ce fut d'abord un mystire ; on parvint k le d^cou-r 
vrir : les jans^nistes ^taient jaloux de leura antagonis* 
tes : ils avaient port4 Clement XIV, mais sans succ^ 
Soit maladresse, soit malice, ils ne lui trouvferent point 
de remplagant et r^clam^rent le saint des jfeuites. Faire 
de Labre un jans^niste ^tait un coup de partie. Le bruit 
86 r^pandit que le bienheureux lisait les ouvrages d'un 
p^re Lejeune, ^Idve de Quesnel. Dto ce moment Labre 
ne fit plus de predictions, et ne gu^rit personne. 

Tout semblait fini. Labre, enfant de Port-Royal, n'^ 
tait plus rien. Mais les j^uites ne se tinrent pas pour 
battus, ilssoutinrent opini&trement que Labre n'avait ja- 
mais lu les livres de T^cole de Quesnel, et la preuve 
c'est qu'il ne savait pas lire. 

Gette anecdote ridicule (1) semble trop indigne de 
I'histoire : elle le serait en effet si Labre, profond^ment 
oubli^ maintenant , n*avait pas alors occupy )*Europe ; 
son nom remplit pendant un temps toutes les corres- 
pondances diplomatiques. Pie VI ne prit point une part 
active h cette inaction du j^suitisme. II ne voulut rien 
voir et laissa faire, pr^occup^ d'inl^r^ts plus ppessants 
et plus graves. En effet ses rapports avec la cour de 



(1) EHeappartieiitlirsiuite 1788, et ftit post^iieare an TOTage de 
PieVIcnAtttiichCt 
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Vienne avaient m€ni6 toute son attention, et le lecteur 
connaitrait mal Tesprit de cette ^poque si nous laissions 
ignorer ce qui se passa alors entre Joseph II et Pie VI, 
entre le pape et Tempereur. 



CHAPIIRE VI. 



Joseph H. — Ses rfformes en natiire eccl^siasliqae. — Voyage de Pic 
VI kVienne. — 1782 et 1804. 



L'illiistre Marie-Th^rfese venait de descendre dans la 
tombe. Joseph II n'^lait plus sujet sous la couronne im- 
pdriale ; il rdgnait. Son avfenement aux souverainet^s 
hdr^ditaires de Hongrie, de Bohtoe et d*Autriche an- 
nongait une fere nouvelle dans les relations du sacer- 
doce et de Tempire, ou plut6t elle ramenait, quoique 
dans une mesure bien diff^rente, les jours de leur vieil 
antagonisme. Marie-Th^rfese en avait arr^t6 rexplosion, 
facile h pr^voir, dfes qu'elle aurait ferm(51esyeux. Aussi 
'tout ce qui se rattache k ces premiers temps du gouver- 
nement de Tempereur Joseph est-il indispensable pour 
rintelligence de I'histoire eccl^siastique, dans cette p6- 
riode du xviu* sifecle. Qu'on nous permette de nous y 
arr^ter. 
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« Jusqu'k present, 6cmil Joseph a Kaunitz la nuit 
mtoe de la mort de Marie Thfertse , je n'ai su qu*6tre 
fils ob^issant, et vailk a peu pr6s tout ceque je savais.* 

L'illusion ^tait grande ; toutefois dans ce premier 

moment, Joseph pouvait se tromper sur le pass^ et se 

croire fils obeissant. Sa m^re et lui ne s'^taient jamais 

cojnpris. Leur vie en commun n'avait ^t^ qu'une lutte 

sourde et latente ; maisla mort est paciiique ; la mort est 

habile h r^concilier ; elle place les ressentiments dans 

une perspective lointaine, et substitue h Tamertume des 

griefs un pardon respectueux ettendre. C'est la magie 

de la mort ; Joseph y c6da. Marie-Th^r&se, expiree, tout 

lui parlait pour elle, rien centre elle; Thabitude, la v^- 

n^ration, la reconnaissance, Torgueil plaidaient k la 

fois pour sa m^moire. De toutes les couronnes que cette 

femme forte avait 16gu^es au jeune C^sar, le titre de 

son fils ^tait toujours la plus belle. Jetant les yeux sur 

ses nombreux portraits r^pandus dans les palais de 

Vienne, Joseph se rappelait avec une fiert^ douloureuse 

tant de succ^s inesp^r^s, tant d'utiles alliances, une re- 

nomm^e si haute et si complete, un courage si h^roique 

dans le malheur, une puret^ sans tache et sans exemple 

en face des seductions de la jeunesse, de la beauts et 

du pouvoir. Au mUieu de cetle contemplation impo- 

sante, un grand souvenir dominait toute autre idde: 

Tenfant que Marie-Th^r^se tenait dans ses bras quand 

elle le pr^senta aux Hongrois fiddles, c'^tait lui-m^me, 

11 
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c'^tait Joseph. Son coeur ne pouvait 6tre insensible h 
une telle image, car ce coeur ^tait bien plac6. Joseph 
n'^tait dur que par vanity. Distrait de sa propre con- 
templation, il oubliait quelquefois T^golsme. 

Ges impressions cependant quoique forteset graves, dn« 
rent Atre passagferes. L'empereur pleura sa m^re ; mats 
apr&s ce premier tribut accord^ 2i la nature, il se sentlt d^-* 
livr6. Ce Alton moment bien solennel pourcette tdte ar- 
dentel Plus de surveillance, plus de tutelle; iUtait libre, 
il ^tait roi. La mort, en d^nouant un lien sacr^, venait 
auasi de briser un joug. Cette couronne impdriaie, qui 
lui pesait comme un hochet d^risoire, ^tait d^rmais le 
symboled*une autorit^ r^elle.Lecommandementdes trou- 
pes, jusqu'alors source de chagrins et de honte, n'allait 
plus ^tre un vain mot. En les appelant au combat, leur 
chef, leur mattre, ne se sentira plus arr6t6 par une main 
devenue timide ; Tamour de la gloire ne sera plus une 

rebellion! Gessoldats sont k lui! h lui seull.... 

G'est k un signe de sa tdte qu'ils s*^branleront 
d6sormais. L'unit^ d'une volenti iinmuable sera 
la loi de Tempire. Les tr^sors de quatre royaumes se- 
conderont cette volenti. Pour arracher quelque obole 
il ne faudra plus se courber devant un ministre. Plus de 
querelles odieuses, plus de ruses avilissantes, plus de 
confidences chang^es en explications, et d'explications 
d^g^n^r^es en disputes. A la g^ne, h la discorde, aux 
Wessures toujours saignantes de I'amour-propre, h un 
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avort^nent perp^tuel des plans les mleux combln^s« 
vont succ^der partout la tranquillity, la consideration, 
l*abondance, gage de succ^s au dehors, consequence de 
refonnes au dedans. Le ministre habile qui dirigeait 
I'j^tat sera conserve, mais dans son empereur il verra 
desormais un souverain, un ami peut-dtre, et non plus 
un courtisan. Vaste avenirl rdle magniflque, apr6s una 
si longue et si douloureuse attente I 

Tela fiirent sansdoute les r^ves flatteurs qui balance* 
rent les regrets d*un ills dans Tame de^ Joseph II. II s'y 
livrait avec d'autant plus d'abandon que des motifk 
louables, des intentions honn^tes redoublaient I'activite 
de son ambition. Frapp6 des nombreux abus accredit^s 
en Autriche sous le r^gne de ses pr^decesseurs, il songea 
dte le premier jour de son av^nement non pas h les re* 
former maisk les detruire. 

II voulait le bien etre de ses sujets, mais il le voulait 
uniforme. II etait entiferement depourvu de cette faculte 
dramatique qui transporte par la force de Timagination 
dans les moeurs, les souvenirs, les habitudes, et, s'il le 
faut, dans les prejuges des autres hommes: faculte plus 
necessaire encore au souverain qu'au pofete. Ses sujets 
D'etaient h ses yeux que des nombres mal arranges. II 
resolut de les soumettre k une revision generate et arith- 
metique, c*est-&-dire de trailer Tassemblage le plus 
multiple et le plus incoherent de contrees diverses, sou- 
vent oi^sees, comme un tout naturellement compact* 
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Plein de I'amour ou plut6t de la fi^vre du bien public, 
Joseph dans son orgueil gigantesque, quoiqu'un peu 
naif, ne connut jamais qu'un seul instrument de civili- 
sation : Tarbitraire pur. Marchant droit dans une voie 
^troite, il ne comprit la possibility d'aucun autre moyen ; 
et siydaQScespremiersmomentsd'infatuation supr^me^ sa 
peos^^'est port^e sur une r^volte populaire caua^e par ^^ 
le despotisme de ses bienfaits, s'il a pu imaginer pa^, 
basard qu'un peuple piit refuser d'fttre hei^i:^ uialgr^ ,^j 
lui, il a d& repousser cette i^e comme une absurdity 
chim^rique. Dans le cas ou il en aurait admis un instant 
la possibility sa surprise a dft 6tre ^galek sa colore. 

Cette preoccupation de son esprit, ou plutdt cette di- 
rection de son caract&re s'exaltait des fum^es d'un pro- 
digieux orgueil. Joseph se croyait dou6 de tons les ta- 
lents. La legislation, Tadministration, la guerre lui apr 
partenaientde droit; ilembrassait cette grandet&che sans 
hesitation et sans crainte (1). A Ten croire, les.scrupules 
de Marie-Therfese avaient comprime son omniscience, 
ressort universel qui s*echappait tard, trop tard, peut- 
6tre ; mais Tactivite intellectuelle et physique etaient \h 
pour vaincre le temps. Ainsi, du haut de son m^pris 
pour toute chose, il jeta un regard obstine et dedaigneux 

(i) Joseph II disait souvent « que la Providence avail donn^ aux 
» souverains uq instinct particulier pour g^ouverner, et que leurs avis 
» devuient Temporter de droit natural sur les conseils de leurs minis- 
n tres. » -r D^p^che du prince Louis de Rohan, 10 juiUet 1773* 
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sur cette mati^re qui s'appelle hbmme ; il prit, pour Mi- 
fier, des instruments destines h la destruction, se mit 
brav'ement k Touvrage, se crut d616gu4 de la Providence, 
et promit de reinplir son mandat sans piti^, sans mol- 
lesse, h la sueur de son front. 

Joseph II ^tait, avant tout, bien d^cid^ k briser la do- 
mination eccl&iastique ^tablie depiiis des si^cles en Al- 
lemagne. II rougissait de ces temps oil un C^sar se pros- 
ternait devant un j^suite. L'ordre ^tait supprim6 dabs les 
£tats b^r^taires de la maison d'Autriche, mais son es- 
prit y vivait encore. D'ailleurs, Tinstitut de saint Ignace 
n'^tait pas le seul adversaire que Joseph eut r^solu de 
vaincre. II en voulait k la puissance de tout le clerg^ ; il 
en voulait surtout k sesrichesses.C'^taitunprojet arrets 
depuis longtemps, une determination irrevocable ; il fut 
encore fortifie dans ses sentiments par son frfere Leo- 
pold, grand-due de Toscane (1), et surtout, lorsde son 
voyage dans le midi de la France, par Tarchev^que de 
Toulouse, depuis cardinal de Lom^nie (2)> utile peut- 
£tre au frire, mais certes bien funeste k la sceur I 

Depuis la r^forme, et surtout depuis la guerre de 
trente ans, toute liberty religieuse disparut des £tats au« 
trichiens. Les ^coles, les s^minaires tombferent exclu- 
sivement entre les mains des j^suites, society encore dans 
Tenfance, mais n^e dominatrice. Leur doctrine s'^tablit 

(1) BreteuU k d^Ai^illon, 26 juiUet 1775. 
(S) Caracdoll, Vie de Joseph JI, p« 8A. 
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sans coQteslatioD dans le palais des emperearSt des an* 
cbiducs d'Autricbe ; elle gouveroa les ^lecteurs de Ba- 
yi&re« el d^nnais aucun de ces princes ne crut soa 
tune easAret6 si un j^suite ne veillait k sa garde. 

Form^ par la ferveur religieuse et par rhabitudet 
resserrAi par une haine commune contre mi protes- 
tantisme envahissant , des liens indissolubles atta-* 
cliaient ces monarques non-seulement au saint-si^, 
mais aux int^r^ts lemporels de la papaut6. Les faibles 
empereuns de cette ^poque, les Rodolphe, les Lfopold, 
les Ferdinand portaient ce joug sans murmure. Au fond 
des appartements imp^riaux rien ne troublait leur som- 
meil, d^fendu par un triple rang de l^gats,decardinauXv 
de princes-^v6ques, de j^uites ; peuple de pr6tres aux 
bi6rarchies diverses, de moines aux mille couleurs. 

Malgr^ Tesprit novateur de Tempereur Joseph 1*% on- 
cle de Marie-Th^r^, k Tavtoement de cette princesses 
le clerg^ allemand appartenait encore de coeur au saint* 
si6ge. A peine ^chapp^e k tant de perils et de d^stres» 
rimp^ratrice-reine s'^tait peu occup6e de r6formes reli- 
gieuses ; sa pi^t^ d'ailleurs T^loignait de tentatives si 
bardies. Toutefois dou^e k un haut degr^ de cette per- 
fection de bon sens, veritable g^ie des souverains» elle 
s'6tait aper^ue, pendant ses malheurs, de Textr^me dif- 
ference de civilisalion qui rendait TAUemagne catholique 
trop inf^rieure k la protestante. On ne pouvait en accu- 
ser la nature. Le sol de TAutriche est plus fertile que 
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les sables de Brandebourg ; mais dans cette Autrich^ A 
fiSconde il y avait trop de coavents, trop peu de m^tair- 
ries et de fermes. Marie-^Th^r^seen fut frapp^e. Elle es- 
saya de diminuer les uns pour multiplier les autres ; un 
obstacle invincible s*opposa h ce sage dessein, et cette 
opposition, qui le croirait? vint de TAngleterre alors al- 
Ii§e toute-puissante et imp^rieuse de la jeune souveraina 
Nous avons d^jk VU| lors de la chute des jfeuites en Por- 
tugal et h Rome, T^trange intervention des puisaances 
protestantes dans les affaires purement catholiques (1). 
Ici TAngleterre se fit Tapologiste des moines mendiants. 
Devenue industrieuse, TAutricbe aurait fini par se pa^ 
ser de subsides britanniques^ et c'est Ih ce qu'il fallait 
emp^cher h tout prix. 

Cette situation favorable au saint-si^e pouvait durer 
longtemps, et les papes auraient pu se contenter d'un 
stam quo paisible, garanti par les protestants. CM^ 

(1) Veut-on un exemple de celte alliance singuli^re et caract^ri^ 
tique? A la di^te d*^lection de Joseph , comme roi des Boniains, un 
procte du cardinal^^Y^que de Spire a?ec le comte Styrum son coad* 
juteur et depuis son successeur, divisait TAllemagne. L'61ecteur de 
Mayence se porta pour juge en concurrence avec la cour de Rome i 
ilui Toolait appeler cette afibire k son tribunal et rtelamer la juridi^h 
tion m^tropolitaine. Les nonces, pour paralyser les d-marches de ce 
prince, traYaillaient k se rendre favorables les ^lecteurs protestants. 
tb y r6nssirent Les iUcteurs de Brandebourg et de Hanovre com<A 
priient aistoient que puisqu*!! fellait un chef de TfigUse catliolique 
en Allemagne, il Talait mieux quMl f(it ^tabli sur le Tibre au lieu de 
r^tre sur le Rhin* Re votirent conformement aux voeux de la cour 
4§Rame* 
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ment XIII n'en d(M2Da pas moins le signal d'une lutte im- 
prudente. Au lieu de caresser les dispositions serviles 
des abb^s-prioces et des pr^Iats couronnds, il attaqua le 
premier un ^lecleur eccl^siaslique , Tarchev^que de 
• Mayence. 

Aprte avoir impost a ce souverain des taxes inaccou- 
tum^es, il ordonna h son nonoe des entreprises outra- 
geantes sur la juridiction de rarchev^que de Cologne ; 
il s'opposa arbitrairement h la secularisation de quel- 
quesmonastferes que cet 61ecleur voulait 6riger en cha- 
pitres nobles dans rarchev^ch^ de Munster ; enfin , par 
des nominations arbitraires , par Toubli complet d'anti- 
ques transactions , surtout par une extension ill^gitime 
des prerogatives de la nonciature, Clement XIII confon- 
dit le temporel et le spirituel , attenta h la constitution 
germaniquo elle-m^me , et souleva contre lui les 61ec- 
teurs eccl&iastiques , comme Allemands, comme 6y6- 
ques et comm»souverains. 

L'archev^que de Mayence se mettant a la t^te des m^- 
contents, rdpondit par une attaque ouverte contre les 
j^suites. II supprima par repr^sailles deux ou trois con- 
vents et plusieurs peierinages. II r^digea un m^moire 
tr6s-long, trfes-d^tailld , dans lequel il accusa le pape 
d'avoir viol6 le concordat d'Aschaffenbourg, conclu Tan 
14/18, entre Tempereur Frederic III et le pape Nicolas V, 
d'avoir usurp^ la collation des benefices qui donnaient 
des droits politiques; d'avoir os^ de son chef cr^er 
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des princes de rempire. Un r&um^ sobstantiel et acri- 
monieux accompagnait ce m6moire. L'^lecteur le pr£- 
senta k Tempereur. Joseph II le regut avec un plai^irin- 
t^rieur et iine froideur apparenle ; tout ce qu'il tenta 
depuis se trouva en germe dans ce m^moire de I'^lec- 
teur ; et comme ses propres entreprisesont servi demo^ 
d^le a I'Assembl^e Constituanie de France, il serait pos* 
sible de trouver dans TAIlemagne la source de notre 
grand renoiivellement social; car les id^es naissent quel- 
^uejfois en Allemagne, mais c'est en France qa'elles ap- 
p^nent S' marcher. 

il 6tail impktient de porter les premiers coups au saint- 
si^ge. Nous Tavons vu, par Torgane du comte de Fir- 
mian, gouvemeur de Lombardie , interdire k Milan Tu- 
sage de la bulle tit eoena Domini, essayer la liberty de 
conscience k Lemberg, capitate de la Gallicie, sa nou-* 
velle conquSte. Sa mfere Tavait r^uit k Tinaction; ils 
s'accord^rent alors ; leurs motilEs ^talent pourtant di- 
vers; Marie-Th6rfese voulait voir tons ses enfantsnoble- 
nient ^tablis; Joseph, peu attiach^ k sa famille, pr^ludait 
d^jk k la dictature de TAllemagne, le r^ve de sa vie. 
Pour alteindre ce double but , ib forcftrent Maximilien , 
le plus jeune des archiducs, a entrerdans les ordres. Ce 
prince voluptueux eprouvait une honn^te repugnance k 
adopter un ^tat si peu conforme k ses inclinations. Sa 
resistance dura peu : Maximilien sentit ^ue toute autre 

ressource lui etait interdite, que Ik seulement il trouve- 

11* 
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rait Topuleiicd et la tibertS. C'^tait le dernier mot d'un 
frftre » empereur futur, et peut-dtre d'une mire; Maxi-* 
milieu comprit et cMa. D6s~lors« la cour de Yiemie ne 
aoDgea qu'i concentrer entre ses mains tons les grands 
hinifices de rAUemagne. 

Nomm4 coadjuteur de Tarchevfiqae de Cologne, ce 
n'^lait pas assez pour loi de la sorvivance de cet Electa* 
rat« on songea encore h loi procurer d'autres grands 
6vdcbd3| entre autres celoi de Monster. Le roi de Prusse* 
IMt>tecteur de Tinddpendance des princes germaniques^ 
essaya de faire ^chouer ce projet ; il menaga les cbanbi- 
nes; mais Tinfluence de la cour de Vienne h Rome fit 
cdder le pape. 

Les cabinets de Madrid etde Versailles s'en plaignirent 
avec force. Le ndtre j quoique droonspect envers TAo-* 
triche, ^tait moins doming qu'on ne Tapens^parlardne 
Marie*Antoinette, et les documents authentiques de la 
diplomatie prouvent qu'en plus d'une circonstance Fop^ 
position du minist^re Vergennes k rAutriche fut vigou-' 
reuse et pers6v6rant6. Marie-Th^r^se y r^pondait par de 
tendres protestations, et Joseph amassait dans son coeur 
un levain amer centre la France. 

Lk, se bornaient les chagrins , certes Inen l^rs, que 
les souverains autrlchiens avaient causes k la cour de 
Rome. Quoique facilement dispos^e a la plainte, elle de- 
vait s'en applaudir. Tant que v^nt Marie-Th^r^se, les 
relations de la papaut^ avec la maison d'Autricbe rest^^ 
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rent douces et sympatbiques. En butte aux attaqiiea de 
tottfl led souverains catboliques, nepouvant tear oppoaer 
que I'^uivoqueamiti^i rbumiliante protection desprin* 
oes qui 06 reconnaissaientpointrautorit^dusaint'Si^gei 
le pape ne trouva de (MHisdiation que daiis la i^6v6 de 
rimp^ratrice-reine et dans le d^voument b^r^ditaire 
de TAutriche : Rome n'attendait plus rien que deVienne. 

hame aurait du s'ioqui^ter & la nouvelle de la mort de 
Marie-TbiSrtee. Protectrice du saint-si^ge, elle n'avait 
jamais c6di& k la pbilosopbie modeme; mais* d^ja/sous 
SOD r^gne, les esprits clairvoyants avaient pu recoonal-' 
tre les sympi&mes d'une revolution religieuse. Pie VI« 
naturellement optimiste, ne voyait rien ou ne voolait 
rim voir* Lespapesne rec^nnaidsent, ei n'avottentque 
les faits accomplis* 

Dans toos les cas, la prudence commandait h la cour 
pontificate les plus grands managements k V6gsri du 
socoeaseur de rimp^ratrke. 11 lui importaii surtoot de 
ne doDner aucun pr^texte ofi^if k un prince dont la 
turbulence ^lait connue «t la philosopiue devinte* Si Jo- 
seph osait attaquer les prerogatives du saint-siege, il 
fallait lui laisser la responsabilite de ses demarclies. 
Peut«6lre da justes ^ards pour la piete de ses sujets 
Tauraient-Us engage a differer ou du moins k adoucir ses 
ho9tiiite»« Au surplus, que ce raisonnement fftt exact ou 
hasarde, pour le pape c'etait le plus s6r ; le pape devait 
surtout se conciUer la monarcbie autrichienne par de 
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justes hommages k la m^moire de Marie-Th^rfese. Gette 
politique si raisonnable , si naturelle, il la m^prisa en- 
tidrement. Par un inconcevable oubli de toutes les no- 
tions de la sagesse la plus vulgaire, il offensa la m^moire 
de Marie-Th^rdse et provoqua Joseph IL 

A la mort des souverains catboliques du premier or- 
dre, le pape assemble toujours les cardinaux en consis- 
toirej leur communique la perte qui afflige TJ^glise et 
c^ldbre un service funfebre dans la chapelle du Vatican : 
c'est un usage consacr6 et immemorial. Pie VI refusa ces 
demiershonneurs k Timp^ratrice d'Allemagne, reine de 
Hongrie et de Boh^me. Ses amis lui repr^sent^rent avec 
force rinconvenance et le danger d*un procdd^ aussi in- 
jurieux. Pie VI pr^tendit que jamais detelles distinctions 
n*avaient ^t^ accord^es aux Spouses des rois; les cardi- 
naux, Bernis surtout, eurent beau lui objector que Marie 
Th^rise n'^tait pas simplement une Spouse couronn^e, 
mais une grande reine de son chef, ind^pendammentde 
toute alliance; Pie VI persista dans son ob^tination 
au point d'interdire le deuil k ses pr^lats domesti- 
ques. 

Les esp^rances de Joseph n'auraientpas pu aller aussi 
]oin ; il devait en effet rendre grkce au pontife qui lui 
procurait si gratuitement leshonneurs de la pi^t^ filiale; 
mais comme il entrait dans les vues de Tempereur de 
t^moigner k la cour de Rome plus de d^dain que d'indi- 
gnation, il se contenta de mettre au bas de la d6p6che 
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du cardinal Herzan son ministre : Pen m'tmporte que I'e- 
veque de Rome soit poll ou malhonnete (i). » 

Ces paroles n'^taient pas sinc^res, il lui importait 
beaucoup que le pape ne fut pas adroit ; il en profJta 
sans d^lai. 

Si Braschi avait prisle mot d'ordre de Joseph, il n'au- 
rait pu lui causer une plus grande joie. Sans doute, un 
si faible motif ne put ni faire naitre ni decider les pro- 
jets de rtformequi germaient dans la tete de Tempereur; 
muris par la contrainte, ils devaient 6clater d*eux-m6- 
mes, et nulle cause ext^rieure n'avait augment^ la vio- 
lence d'un tel d^sk" : mais TAutriche est catholique, 
TAutriche est attach^e k Tanlique symbole ; ce culte, 
enracin^ dans ses moeurs, ne pouvait 6tre balance que 
par son amour pour le sang de ses souverains; jusqu'a- 
lors ces deuxsentiments s'dtaient concilia et corrobor^s 
Tun par Tautre ; c'^tait k Texemple de ses princes que 
TAutriche s'agtnouillait devant le saint-si6ge. De la part 
d'un pape, s^parer ces deux religions 6tait done lecom- 
ble dela malhabilet^. Un manque de respect pour lame- 
moire de Marie-Th6r6se blessait profond^ment le peuple 
autrichien. De tous les pr^textes que Joseph pouvait sai- 
sir pour t^moigner samauvaise humeur a la cour de Ro- 
me, celui-ci 6tait sans doute lemieux choisi. 

Un 6dit de tolerance gen^raJe annonga k Tempire et a 
la cour de Rome les plans de Joseph II. 

(1) Breteuil h Vcrgennes, 18 fifivfier 1781. 
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II 6iait cent o en ces termes : 
c Convaincue des effets peruicieux de toute violence 
» exercte sur les consciences, et des avantages essen- 
» tiels d'une tolerance v^ritablement cbr^tienne, S. M. U 
» et R. Apostolique d^crftie que Texercice priv^ de leur 
9 religion sera pennis k tons ses sujets protestants de 
» la confession belv6tique, de celle d'Augsbourg, ainsi 
» qu'k tous ses sujets de la religion grecque, dans tou* 
» tes les parties de la monarcbie autricbienne ou ils se 
» trouvent en nombre sujQQisant. 

» Ceux qui ne professent point la religion catholique 
» ne seront point astreints a prater sermont avec des 
» fbrmules contraires aux principes de leur secte^ si 
» assister aux processions et c^r6monies de la religioa 
9 dominante. 

» En Gonf^rantles emplois, le souverain n'auraaucun 
» ^ard a la difference des religions, mais uniquement 
)» a la capacity et k Taptitude. 

» Les mariages mixtes seront permis* 

» Personne ne pourra ^tre puni pour cause de reli- 
» gion, k moins qu*il n'ait viol6 la loi civile. » 

Des restrictions, des explications furent introduites 
dans le texle de T^dit ; mais ce n'est Ik qu'un detail. Jo- . 
sepb II posa ces grandes bases. 

Une autre loi suivit la premiere, etna causa pas moins 
de surprise 
^ L'empereur d^clara que les demandes de dispense de 
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manage et aotres eas canomques Deseraioot plus adres^ 
sfesau pape; mais dans ohaqne diOetee 2i rdv6qu«» 
qoi iui-mtoe perdratt la faculty du recoocs h Rome* 

Bolles ou iM^fis du pape noa avenud, k moiDB da Fid' 
M imperial. 

MeDse aox novices ou religieux de faire klenr oou* 
y«it des donations aa-delk de 1200 florinis* 

GouYents plac^ sous la discipline des ivdques dioc^ 
Saiag^soust^aits k raatorit^ de leurs di^ d'ordre, pour 
jlapk^ait'^irangers. 

Bolles Unifenitus et tn ec^m Domini arrach^es des li« 
tres d'^ise. 

Ordinations de prStres ajoumfes. 

Suppression de mooast&res, et principal^x^it de 
chartreuses* Celle de Pavie, merveSle de ridiesse et 
d'arehitecture, subit le sort common* 

Siq)pressioil de la multiplicity des b^n^fices. 

Suppression de plosieurs chapitreSt et application de 
leurs revenus au tr&or public. 

Suppression des ^oles th&dogiques ^tahlies dans les 
Monastferes. 

n faut s'arrftter ici. Extraire toutes les ordonnances 
Vid Josq»h II a accumful^ dans Tespace d*un an serait 
vouloir d^fier, comme lui, le temps et la patience bu^ 
maine* Voilk les principales. A peine eurent-elles para 
jloe des reclamations passionn^s s*6l6V&rent de toutes 
pirts. Nous anrions peine k les comprendreaojourd'buL 
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Accoutum^s aux consequences des principes ^tablis par 
Joseph II, nous n'y txouvons plus rien qui puisse causer 
la moindre Amotion. Mais le point de vue a change. 
C'dtaient alors de terribles nouveaut^s! Desroiss'^taient 
d^j^ ligu^s avec la philosophie ; mais ils ne s'^taient pas 
encore arm^s pour elle ; antecedent d^cisif, exemple 
d'autant plus formidable qu'il emanait du tr6ne des GA- 
sars germaniques. Nous ne pouvons nous associer k ces 
etonnemenls chaleureux. En ce genre, tout^(^tait neuf 
pour no$ pferes ; tout est vieux pour nous. Biases su,r les 
revolutions, nous n'en sommes plus gu^re emus. £ux 
n'etaient satures que de repos ; pour se sentir vivre, ils 
avaient besoin de lutter. La lutte s*engageait aloris; 
maintenant elle est finie, irrevocablement fihie. La vie- 
toire a prononce. Ce que nous prenons de temps en 
temps pour une guerre n'est plus qu'un de ces petits 
combats partiels ou des coups de pistolet s'echangent 
au hasardsur la brune dans quelque coin d'un champ 
de bataille deja conquis. . . * 

On ne peut apprecier Joseph II qu*en se degageant 
des traditions du passe et des impressions du present 
Disons-le avant tout : Joseph a fait acte de courage. Si 
on considfere de pr6s le prihcipe de ses reformes en ma- 
ti^re de religion, on letrouvera equitable, regulier, irre- 
prochable ; le premier entre les souverains , Joseph n'a 
pasrecuiedevant lesidees qui, de droit naturel, parleur 
essence, forment aujourd'hui le droit public de Tunivers. 
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II a os^ envisager Tavenir, mais il a cru pouvoir le de- 
vancer; il a voulu en jouir vite et seul ; il a tout mis en 
serre chaude. G'est dans une ann^e , c'est dans Tannfe 
de son av^nement qu'il a d^pens^ la gloire de plusieurs 
rtgnes ; aussi cette gloire a-t-elle avort6. Une autre in- 
firmity encore : Joseph mSlait sans choix le grand au 
petit, et le juste a Tinjuste. II croyait l^galiser les 
droits ^ternels de la conscience , et il les m^connaissait 
en appHquant son inquisition aux plus imperceptibles 
details d'une discipline arbitraire. A c6t6 d*un rescrit sur 
le libre exercice des cultes, paraissaient des r^glements 
sur la forme, le d^veloppement et Tordonnance des pro- 
cessions et des pompes fun&bres. Tantdt le l^gislateur 
s'abaissait h faire d^shabiller les madones, orn^es, seloa 
Tusage meridional , de robes brillantes et de fleurs fac- 
tices ; tantot il fixait le nombre des cierges. Fr6d6ric , 
6difi6 de sa pi6t6, Tappelait mon Frere le sacristain. 
Quelquefois aussi sa maladresse paralysait ses bonnes 
intentions. Nous le voyons r^primer la mendicity par des 
reglements utiles, et sa sollicitude m^rite notre res- 
pect; mais nous souifrons en mtoe temps de Tentendre 
annoncer dans les ^glises catholiques une association 
niaisement qualifi^e de Confrerie d'amaur du prochain. 
Des inconsequences alt^raient d'ailleurs le prix des ef- 
forts de Joseph II, etleur donnaient Tapparence d*an ca- 
pricieux entetement. L'empereur avait supprim^ la plu- 
rality des benefices , il avait depouilie le cardinal Mi* 
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gazzi de T^vdch^ de Waitzen, k cause de son incompa-^ 
tibilit^ avec celui de Vienne ; mais , en prenant cette 
sage mesure, il ^tait bien loin de renoncer h Taccumu- 
laiion des revenus eccl^siastiques sur la tdte de rarchi-^ 
dac Maximilien son fr^re ; aussi , lorsque rarchevdque 
de Vienne lui adressa indirectement cette objection # 
Tempereur fut contraint de r^pondre par un sophisme 
indignede sa droiture; il pr^tendit que, dans ces mots » 
Yiros Ulustres , le concile de Trente avait fait sur laplu^ 
ralit^ des b^n^iices une exception pour les enfants des 
rois. 

Telles furent les r^formes eccl^siasUques de Joseph II ; 
nous les avons r^unies en faisceau parce qu'elles pr£c6- 
dferent toutes les innovations de ce souverain, qui , sou- 
vent k sa honte et quelquefois h son honneur, ne laissa 
rien d'intact dans son heritage maternei. 

L'Europe monarchique fut attentive k ces coups d'etat. 
Elle s'en 6mut , non par int^rdt pour une cause qu'elle 
avait cess6 de d^fendre, moins encore par une religieuse 
pr^voyance des r^ultats qu'amtoerait dans Tavenir un 
si grand m^pris de choses jusqu'alors r^put^es sacr^es, 
mais par la crainte immediate de Tambition bardie dont 
tant d'innovations ^taient le symptdme. Tenant compte 
des probability politiques plus que du caract6re per^* 
sonnel de Joseph II , on crut voir dans cette ardeur de 
r^forme un moyen plut6t qu'un but. Cependant aucun 
des allite de TAutriche n'interposa sa mediation entre le 
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pape et rempereur.Breteuil, notre ambassadeur l Viennev 
BerniSt charge des affaires du roi k Rome ^ avaient pr^ 
yeavL les instructions de leur cour, et s'^taient permte 
quelques d-marches conciliantes : le diplomate, ii la Boi^ 
licitation da nonce, reccl4siastiqae« par esprit de corpsf 
mais bientdt des injonctions precises leur recommand^ 
rent la plus stricte neutrality. Vergennes^ tout en lAk'- 
mant la rudesse des formes de Joseph, ne voyait rien dd 
rSprilhensible dans Tesprit de ses tentatives t il pensail 
d'ailleurs avec raison que des remontranoes, tQdnieatiiI*« 
cales de la part d^une cour ^trang&re, stitnuleraient doa 
ardeur au lieu de la calmer \ il craignait surtout qu'en 
prenant part k des affaires de cette nature, la France no 
r6veiU^t les contentions th^ologiques dont elle avait le 
bonheur d'etre alors d^livr^', et qui Tavaient divis6e si 
longtemps. Tant de considerations r^unies diScid^renl 
Louis XVI au r6Ie de spectateur inactif. 

D^ les premiers pas de Joseph dans cette carri6re si 
nouvelle, le nonce ^perdu en avait appel^ k la pi^t^, k 
la justice du prince Kauniti ; mais la premi^ de ces 
Vertus distinguait peu le ministre , et la seconde 6tail 
subordonn^e dans son esprit aux calculs de la politique. 
II re^utle nonce avec froideur, mdme avec s6viSriti$l 
loin de le rassurer, il redoubla son effroi en lui signi- 
fiant que Tempereur ne consulterait personnne sur ru-» 
sage de son autorit^ ; et , comme Tenvoyd du pape lui 
rappelait les liens qoostants de la cour de Vieime avao 
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celle de Rome, manifesto , disait-il , par tant de graces 
spirituelles, et singuli^rement, parrintroductionde plu- 
Stieurs sujets de la monarchie dans le sacr6 college, Kau- 
nitz, insensible k cet argument, pr^tendit qu'il serait k 
d^sirer qu'il u'y eiit plus d^sormais aucun cardinal au- 
trichien. 

Le nonce voulut voir Tempereur. Le prince Kaunite 
emp^cha cette audience. Le nonce redoubla de plaintes 
et d'jnstances. II ^crivit. Kaunitz r^pondit par un billet 
que son ^nergie doit pr^rver de Toubli. « L'empereor 
» n'a pas ^te m^diocrement surpris de trouver dans le 
» billet demonseigneur Garampi, nonce du pape, un 
» bllume jet6 sur ses derniferes ordonnances. S. M. Imp^- 
» riale y a lu en propres termes que jamais aucun prince 
» demeure dans la communion catholique romaine , ne 
» s^etait avise d'etendre si loin I'exercice de son autorite. 
» Monseigneur le nonce, involontairement sans doute, 
» laisse tirer de ses expressions la consequence odieuse 
» qu*en 6tendant son pouvoir jusque-lk , un prince ces- 
» sait d'etre catholique ; il semble m6me vouloir indi- 
9 quer la possibility de circonstances assez fortes pour 
» d^nouer les sujets de leur serment de fid^lit^. L*em- 
» pereur veut bien n'attribuer qu*au zfele trop ardent de 
» monseigneur le nonce une pareille d-marche , et la 
» croit faite k Tinsu du saint-p^re. II aurait m^me gard6 
» le silence, s'il n'^talt venu k sa connaissance que mon- 
». seigneur le nonce avait communique son billet a des 
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» ^y^es des £tats h^r^ditaires, et inSme h des ^tran- 
» gers. En consequence, S. M. ordonne au chanceiier de 
9 r^pondre a monseigneur Garampi : 

» Que Fabolition d'abus notoires sert la religion ; 

» Que si de tels abus avaient 6\j& inh^rents k la reli- 
» gion eile aurait enti^rement perdu son caract^re v^n^- 
» rable , et que loin d*6tre accueillie avec le pifeux em- 
» pressement que mdritent la moderation de ses princi- 
» pes et Fexcellence de sa morale , Tint^ret du genre 
» humain n'aurait pas permis de I'adopter ; 
/ » Que Tabolition d'institutions quelconques qui ne re- 
» gardent pas uniquement la conduite des ^mes appar- 
» tient au souverain temporel. De ce nombre est la dis- 
» cipline extdrieure de Tfiglise et avant tout celle du 
» clerg6 r^gulier : etablissement d'invention humaine 
9 puisqu'il est prouvd qu'ignorfe des premiers sifecles 
» de rfiglise , les monastferes doivent leur creation a la 
» munificence des princes. 

» En consequence de ces regies certaines , Sa Majeste 
> Imperiale a €i6 non-seulement autorisee, mais obligee 
» par ses devoirs , k prendre la direction de tout ce qui 
» ne regarde pas specialement le dogme et Tinterieur 
» des consciences. 

» II ne s'agit done d'aucune alteration de la religion. 
» Ce que monseigneur le nonce semblerait craindre pour 
9 la foi n'existe que dans son imagination trop vivement 
» frappee. 
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» G'est Tordre ponctuel de Sa Majestd loop^riale (pie 
• la cbancelier de cour et d'l^tat vient d'ei^uter par la 
» pr^nte, afiii de mettre monseigneur Garampi en ^tat 
» d'y eonformer sa conduite future et donner un t&noi- 
M gnage de la consideration personnelle de Sa Majesty 
B pour monseigoeur le nonce. 

» II ne reste plus au cbancelier d*£tat qa*h r^it6rer ii 
a Son Excellence, etc., etc, 

» Vienne, 9 dteembre 1781 (1). » 

Les d^marcbes multipli^ de renvoy^ de Pie VI at-* 
testent suffisamment les inquietudes de la cour de Rome; 
Biles etaient inexprimables, Attaqu^e dans un ordre re-? 
ligieux qu'elle avait eiev^ pour sa defense et qu'elle ai« 
mait avec tendresse, Rome avait dej&beaucoapsouffert; 
mais qu'etait cette douleur locale en comparaison de la 
plaie generate qui maintenant s'etendait sur elle ? Sans 
compter la perte de son plus ferme appui, Tamitie de la 
maison d'Autriche , elle se voyait atleinte par cette 
mfime puissance , non-seulement dans quelques prero- 
gatives, dans quelques demonstrations d*etiquette, mais 
dans sa constitution, dans son essence. II ne s*agissait 
plus de ceremonies particuli^res, de symboles flatleurs, 
d'aliegories plus ou moins orgueilleuses ; ce n*etait plus 
Ik ce qu'on lui refusait, c'etait le droit de penetrer dans 
rinterieur des families, de presider k toutes les transac- 

(1) GorrespondancedeVienre, 12 d6ceiiibrel781.Arch».des Ait fitr. 
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tions, de saisir rhomme au berceau , 4^ le saivre pas k 
pas pendant toute la vie et de ne le cMer qu'a la mort. 
Naissance , Education , mariage , testament , agonie , se- 
pulture, Rome assistait k tout, em*egistraittout; lespr^ 
tres etaient les t6moins 16gaux de T^tat civil des citoyens, 
et, maintenant d^pouill^e de ce notariat universel, le 
sanctuaire m£me lui 6tait presque interdit. Les monas- 
tires , les couvents , forteresses calholiques semfcs sur 
toute la terre pour la d^ense d'une patrie qommune , 
allaient former ddsormaia autant de r^publiques , auUnt 
de colonies ind^pendantes de la m^tropole. Ce n'^tait 
pas assez ; frapp^e dans rexercice de son autorit^ , elle 
Tdtait (igalement dans la source de ses richesses , elle 
perdait les tr^sors qui affluaient de rAm^rique, les an- 
nates , les brefs d'^ligibilit^ , les dispenses , les anathi- 
mes et les reconciliations pay^s, Tun portant Tautre, 
argent comptant, h la daterie. Enfin il ne lui restaitplus 
rieo. La litui^e, qui dans le fond et dans les formes 
devait lui appartenir, la liturgk n*6tait plus k Tabri 
d'une censure profane; les chants, les priires, les invo- 
cations, Tordre des c^rdmonies ^taient places sous la 
tutelle de Tautorit^ s^culiire. Jamais ddsastre plus grand 
n'avait aiteint Tl^glise depuis la r^forme ; encore son 
ancienne blessure , quoique plus profonde , n'^tait - elle 
pas si d^risoire* Cost au milieu d'une guerre qu'elle avait 
^t^frapp^e alors ; ses ennemis s'enorgueillissaient de ce 
titre ; Tattaque etla dtfense^taient publiques. Ici la colore 
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mftme ne lui est pas permise, la main qui la blesse con- 
serve une attitude respectueuse. Loin d'abjurer comme 
les r^formateurs le nom de catholique romain, Joseph II 
le r&lame avec instance : ce n'est pas un ennemi d^- 
clar^ de r£glise. Avec un tel adversaire , le pontife su- 
preme a besoin d'une prudence, d'une circonspection 
continuelles; d^sesp6r6 au fond du coeur, il doilafTecter 
la s6r^nit6, car le moindre signe d'impatience Texpose- 
rait au reproche d'avoir provoqu^ le schisme. Dissimu- 
latfon p4nible , mais d'autant plus indispensable que le 
peuple remain conserve toujours un respect h^r^ditaire 
pour le grand nom d'empereur. Yoilk quelle ^tait alors 
la situation de Pie VL On n'en vit jamais de plus diffi- 
cile. EUe ne put abattre son courage. 

Le pape accepta une lutte si in^gale ; sa confiance re- 
posa tout entifere sur son talent de persuasion , dont il 
rendait souvent grSice k Dieu. II r^solut de subjuguer 
Joseph II par son Eloquence. £tablir une correspondance 
r^gl^e avec ce prince lui sembla le seul moyen d'arriver 
jusqu'a lui. II saisit avec empressement la premiere oc- 
casion d'exercer un ascendant qu'il croyait certain. 
L'empereur lui ^crivit pour demander un indult qui 
Tautorislit k nommer k tous les ^v6ch6s et b^ndfices de 
Lombardie. Pie VI ne donna point un consentement 
dont il ^tait si facile k Joseph II de se passer ; attribuant 
ses r^formes k un caprice, peut-^tre m6me au faible in- 
cident du service funfebre de Marie-Th^r^se, il con^ut 
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Tesp^rance de convaincreuDhommedootlatdte ^tait de 
fer et le coeur ennemi des pr^tres. Pie VI 6crivit done, 
mais il n'obtint qu*une dure r^poose ; Joseph 6tait d'au* 
tant plus inflexible que la rudesse de ses formes ^tait 
a la fois une jouissance et un calcuh II manda h. Sa 
Saintet^. que sur son refus il allait procMer, en verio 
de ses propFe3 droits, k la collation des b^n^fices eccl^* 
siastiques daos le Milanais. Les prestiges d'une corres- 
pondance persuasive ayant ^chou^. Pie VI ch§|)g^%^<j^ 
plan; il affecta un flegme imperturbable etla plus grande 
conliance dans Joseph II. Personne ne pouvait compren- 
dre sur quoi il pouvait fonder un sentiment si peu mo^ 
tiv6 : Bemis surtout ne concevait ni cette tranquillity ni 
cet espoir. Admis dans Tintimitd du pape, le cardinal 
fran^ais avait beau Tinterroger, i! n'obtenait qu'un si* 
lence constant ou des r^ponses Snigmatiques. Bemis 
ne pouvait s'expliquer une reserve qui blessait son 
amour-propre ; d'ailleurs sa curiosity , son inquietude 
etadent stimul^es par les demi- confidences de quelques 
pr^lats affid^s. « Vous apprendrez bientdt une grande 
nouvelle, » lui dit un jour le cardinal Conti, et, tandis 

[ que Bemis s'^puisait en conjectures sur la nature de 
cette nouvelle, il apprit par sa correspondance particu- 
lifere que Pie VI ^tait attendu a Vienne. 
j^tonnd, confondu d'un bruit si extraordinaire, choqu^ 

I surtout d*en avoir 6t6 inform^ par une voie indirecte, 

i Bernis se rendit aupr^s du pape qui ne lui dissimula 

12 
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point 8011 pro}et Le saint>*p6re lui avoua qii'aprto ftvoir 
6pm6 aupfte de Tempereur tous les raisonnetnents « 
touted les pri^res , ii lui avail propose une confireooe 
dans la eapitale de I'emplre. 

Joseph aocueiilit cette proposition. Son orgueil s'en 
Aait senti vlvement flatt^ ; cependant il dissimula sa 
]oie , il affecta I'indifKrence , et repi^senta au pape que« 
si par te voyage il esp^rait ^branler sa volontd, il pou^ 
vait s'tipargner tani de fatigues; fnais ({a'au surplus son 
flls respeetueux et d4von6 serait heureux de recevoir 
one grSice aussi singuliftre ; ainsi s*exprime rempereur 
lui-^n^me dans une lettre autographe. Ms lots ce sou^ 
verain partagea les rMes avec son ministre ; il se char-' 
gea des ^gards et des hommages , et laissa au prince 
Kaunitz les d^dains et les rigueurs. Consults par le 
nonce, Kaunitz alfecta d*#taler Tinutilit^ de ce voyage 
si vivement dtisir^ h Vienne, et ne tempera cette duretd 
par aucun mtoagement. 

La resolution de Pie VI falblit un moment; mais rem" 
pereur, averti de son incertitude, s'en moqua beaucoapi 
et dit tout haut qu'aprte avoir annonc^ son voyage « le 
pape se couvrirait de ridicule s'il se refusait k Taccom- 
plir. Ge sarcasme d^cida Pie VI. En vain Bemis, oubliant 
la neutrality prescrite par sa cour, essaya de d^conseil-* 
ler une d-marche sur laquelle lui-m^me n'avait pas 6i6 
consults ; en vain sa raison, que son orgueil olfens^ ren- 
dait plus eioquentOt reprtfsenta au pape tout ce qui poo« 
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vait le d^tourner de son projet» Bernis ne fut pas iconH f 
Pie VI demeura in^ranlable. 

Dto cd moment le cardinal fran^ais se mit h la ttte 
du parti qui bl^mait le voyage de Vienne ; parti nom« 
breux, car ce d^placement du chef de I'^glise d^orien« 
tait la routine romaine. U s'^tablit alors une sorte do 
petite guerre amiable, mais assea vive, entre le pape et 
le cardinal 2 Tun fler d'avoir gard< son secret < Tautre 
piqud de n'en avoir pas arrach^ la confidence. Au sur« 
plus, les remontrances ne furent pas 4pargndes k Pie VI| 
mais rien ne put Ttoouvoir. 

Le voyage de Vienne devait lui plaire h plusieurs ti« 
tres. D^ployer dans les pays Strangers ce charme ext6* 
rieur dont I'eifet commen^ait k s'user sur son tM&tre 
ordinaire , vaincre Tempereur dans sa propre capitale , 
p^n^trer jusqu'k ce coeur puissant et rebelle, ramener 
au bercaii Tenfant prodigue, fils des G4sars ? ^chauffer 
sur son passage le z^Ie intimid^ des ^vdques allemands; 
qui sait encore ? •^ plaider la cause des j^suites; tou9 
oes motifs pouvaient guider Pie VI. II partit enfln. 
L'Europe, etsp^clalement la France, apprirent ce voyage 
du pape avec une surprise qui fit bientdt place h Tindif^ 
fi^rence. 

« Dans d*autres temps , fcrivit Vergennes h Bernis , 
n peut-dtre, voyant Tempereur entreprendre une r^vo- 
» Itttion qui p&t entraver tout son r&gne» aurait-on 
n trottvi xci qa*sl eftt M d'une bonne politique de poa»- 
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ser le pape i oppbser toute la r&istance possible aux 
entreprises de ce prince. On y aurait envisage le dou- 
ble avantage d'obtenir un credit dominant h Rome, et 
desefaire des amis de tons les m^contents d'AUe*- 
magne. Aujoiird'hui , nous ^cartons avec soin toutes 
les id^es qui peuvent troubler lapaix de T^glise etde 
r^tat, et donner de I'aliment aux passions devenues 
plus dangereuses en proportion de Faffaiblissement 
des ressorts qui pouvaient les contenir. 11 y aurait k 
pen pr^s autant d'inconv^nient k nous charger de 
pr^venir Tesp^^ce de schi^me qui se prepare. Le roi 
croit faire assez pour le repos dumonde de maintenir 
par son exemple les anciennes institutions et le res- 
pect du k la religion. L'appui que S. M. voudrait lui 
donner dans ce moment de crise ajouterait peut-^tre 
aux maux dont elle est menac^e. Aussi suis-je per* 
suadi§ que toutes les fois que V. E. sera mise k port^ 
de parler & S. S. sur les nouveaut^s qui Taffligent, elle 
aura soin de ne le faire qu'a litre de prince de I'^glise, 
etnon comme repr^sentant de S. M., qui, jusqu'ici 
)) s'est fait une r^gle de ne point intervenir dans ce qui 
» se passe entre Tempereur et le saint- si^ge.)) Louis XVI 
d'ailleursne voulait pasle r^tablissementdesj^suites (1). 
Le voyage de Pie VI fut un triomphe. Un envoys du 
roi d'Espagne vint le saluer sur la route : les villes qu'il 

(i) Voir dans PAppendice VIII, la correspondance oonfidentielle 
avec Pie YI el r^tntnge lettre qa*U toirit au pape & son retour de 
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honocdi de sa pr&ence le reQorent avec idoll^trie. Eafia^ 
c'est au milieu d'ovations perp^tuelles, port^, pour 
aiusi dire sur les bras des princes, des ^v6ques et des 
peuples, que le successeur des ap6tres arriva au but da 
SOD pderinage sacr^. 

A Vienne cet enthousiasme pieux ne semblait pas pou- 
voir 6tre 6gB\6 ; le pape ne devait plus s'attendre h de 
si vivos extases. Peut-6tre m^me craignait-il au fond de 
rSme Taccueil des' Viennois. Get accueil trompa sea 
craintes etsurpassa ses esp^rances, Vienne entifere Tat- 
tendait prosternte ; les femmes de la ville ^taient tou- 
tes sur son passage, toutes depuis les princesses jus<* 
qu'aux s^rvantes. Dte que le projet du pape fut devenu 
public, il n'y eut plus d'autre affaire dans la r&idence 
imp^riale. La conversation ne s'^tablit plus que sur une 
seule id6e comments de mille mani^res : Le pape 
vient, le pape arrive I Ges dispositions de sa capi- 
tale ^taient un avertissement pour Tempereur. II sen- 
tit que, dans son propre intdr^t, il devait recevoir le 
pape avec les apparencesd'une v6n^ration filiale. Pie VI 

Rome. Quant & Fopinion personndle de Louis XVI, eOe est consi- 
gnfe dans le passage suiYant de la correspondanoe de Vergennes; 
Ceaentiel est de convaincre le pape et ee qui Pentoure, queJamaU 
S. M. ne consentira au rdtablissement de$jhuites, que laisser tuth 
$iMter Vombre de cette SocUti et la maintenir dans I'esperance de^ 
renaitre dans des temps plus favorabUs, e'est lui diplaire; c*est 
entretenir un germe de ddfiance entr'elle ef le saint»tidg$ dont il ne 
peut rSsulter que du maL Vergennes k Bernis, Versailles, 29septem« 
brei778« ArduTes des Affaires Strangles* 

12* 
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voidait ddsModre ia ptisiB du nonce. Joseph exlgeft 
qa'il occoplt aa chiueaa rappartememmdme de Marie« 
ThtfrbM; cbdi honorable que Tempereur motiva unique* 
■tent aur la niceasitd de demeurer ensembledana la meme 
enceinte, pour se voir plus souvent, et pour dtirober aux 
Gorieittleibeiiref etlenombredeleunentretiens secrets. 

Joseph II et I'archiduc MaximUien ion frdre all^rent 
au-diVint de Me VI Jusqu'k NeuMadt, k quelquea lieuea 
de Vienne. A Vapprochedu papeilfidesoendirent de voi-^ 
ture : Pie VI e'empreM de lea imiter. II derra retnpe'- 
rear da&s ses brai« Les deut aouverains entrdrent k 
Vienne dans la voiture imp6riale, au milieu d'une popu* 
lation itnmense et au bruit des cloches que Joseph quali* 
flait (CartiUerie des p'kres. 

La voix d'un pofete manqualt seule i oette solennit^. 
Au moment oft Pie VI paraissait k Vienne, M6tagtase y 
rendait le dernier Boupir. 

Une reception A flatteuse n'engageait point le pape k 
• ee repentir de sa resolution ; il eut la malice de ne pas 
perdre un instant pour faire parvenir k Bernis le bruit de 
ses succ^a; ils furent complets. Si le pontife avait 
bom6 ses vues k Teffet ext^rieur, il n'eut pas it ae 
plalndfe du parti qu'il avait adopts. Jamais presence 
plus auguate n'oblint des bommages plus sinc&res. La 
haute Soci6t6 admlra son mainiien ; les grandes dames 
de Vienne et le baron de Breleuil, ambassadeur de 
France lui trouv^renl rf^# mani^u ftarfaites » le plus 
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grand od*, to meiUeur ton; enfln, tout ce qui constitue 
un pape de qualitd , un pape de bonne compagnie. La 
bourgeoisie, le people ^talent transports de joie h son 
aspect Leur admiration n'^tait ni aristocratique comme 
dans les salons de Vienne, ni artiste comme au Campo-* 
Vaccine de Rome; les bons Viennois ne prirent gvthve la 
peine de s'enqu^rir si le pape ^taitpittoresque ou mon- 
dain ; mais, remplis d'ane foi naive, absorb^ dans une 
pieuse extase « its ne savaient comment se rassasier de 
cette sainte vue ; ils se pressaient dans les ^glises, dans 
les rues, sur les places, oii Pie VI devait passer. La po« 
lice eut beau mterveniri les accidents causS par la con^ 
centration d'une foule immense sur un seul point se re- 
nouvelai^t joumellement sans ralentir le zMe ; vingt 
ou trente mille bommes suivaient le carrosse du pape» 
on se plagaient sous les fen^tres de son palais, lui de-* 
mandant k grands cris sa benediction. Le Danube etait 
peupl6 d'embarcations charg^es d'Imes pieuses. Enfin 
le concours des provinces les plus eioign^es futsi grand 
dans la capitale qu'on redouta une disette momenta^* 
ti€e (1). 

Gette joie, cet entbousiasme d^plurent it Joseph H : il 
en conQut du d^pit, peut-^tre m^me de la crainte (2). II 

(i) Journaux da temps ; Les Martyrs deiafoi^ par Tabb^ GuU- 
Ion, t. Ill ; Oraison funebre de Pie VI, par monsignor Brancadoro, 
avec des notes de Tabb^ Dauribeau. Venise 1799. 

(S) Br«t€uil k Veit$eQQC8| 
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sentit qu'il n'avait pas affaire h une population philo^ 
sopbe ; et, tout en poursuivant ses projets, il crut devoir 
donner des preuves convaincantes de sa catholicity Ua 
mal d'yeux opinilltre le tounnentait depuis longtemps. 
De sourds murmures rattribuaient h son incrMutit^ ; 
quelques voix assuraient m^me que s'il ne se rteonciliait 
avec le saint-pire, Dieu le frapperait de c&it^. Eflfray* 
de ces rumeurs, il envoya, en ex-voto^ des yeux d'or au 
couvent de Maria-Zell , et cbargea les religieuses de prier 
pour sa vue. Ge n'est pas tout, ilcrut devoir communier 
solennellement de la main du pape»et le servitkla 
C&ne. II fit plus encore : Pie VI , dans une allocution en 
consistoire, avait oublid de c^l^brer la pi^t6 de rem- 
pereur; oubli bien simple et bien nature^ dont Joseph 
exigea la reparation. II voulut qu'une phrase favorable it 
cette pi^te probl&uatique fut ins^r^ dans le discours 
imprim^. 

II s'^tablit alors entre Joseph et Pie VI un melange de 
bons et demauvaisproc61&, situation non-seulement 
bizarre, mais fausse et difficile k soutenir. L'empereur 
traitait le pape avec les apparences de la v^n^ration et 
du respect; le saint-p6re professait pour Sa Majesty im- 
p^riale une amiti^ vraiment paternelle ; et cependant 
au milieu de ces demonstrations touchantes les plaintes 
les plus amferes 6chappaient k Pie VI : il confessait qu'il 
avait avaie le calice jusqu'k la lie ; plaintes que les dis- 
parates de Joseph justifiaient suffisamment. G'est aumo^ 
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ment m£me ou 'par un zfele inutile il remplissait, dans 
des c^r^monies, les foncitons d'assistant pontifical ; c'est 
au milieu des hommages prodigu^ au saint-p^re , qu'il 
lui faisaii eipier tant d'honneurs, par un traitement iro* 
nique. Le pape en paccdurant lee rues de Vienne put lire 
les Mts contraires h son autorit^ afflch^s avec affecta* 
tion : une defense expresse fut intim^ k quelques moi*- 
nes d'approcher Sa Saintet^ et de lui demander des grk^ 
ces spirituelles. Le livre de Febronius, la brochure 
intitule : Quid est papa ? reQurent des encouragements 
publics. Un trait suffira pour caract^riser la politique de 
Joseph dans cette circonsCance. L'6v6que de Gorice en 
Styrie, honune exemplaire , mais born^ , ^tait sorti de 
son obscurity par une vive opposition aux ordonnances 
imp^riales. Joseph irritS choisit le jour du passage de 
Pie k Gorice pour annoncer a des religieuses de celle 
ville qu'elles ^taient relev^es de ieurs vceux et pour 
mander le pr^lat h la cour.Ce fut dans la m6me inten- 
tion qu'il difKra la r^primande de Tev^que jusqu'a Tar- 
riv^ du pape a Vienne. II Tappela alors et le traita d'une 
manifere humiliante et dure; T^v^que intimid^ c6da; 
I'empereur le renvoya aussit6t sans lui permettre de bai- 
ser les pieds du souverain pontife. 

Nous I'avons d6j& dit, les rdformes de Joseph n'avaient i 

rien que de louable en soi. Ses vues n*6taient pas sans | 

justice, maisfaute de g^nie, il ne savait pas aller au but 
par une route large et droite : des sentiers tortueux le 
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guidaient quelquetbis , T^garaieot plas souvent Dans 
tout ce voyage pontifical sa conduite fut petite , tracasM 
si^re et mdtne cruelle ; il n'aurait pas dt permettre au 
pape Tapproche de Vienne , mais une fois accord^e , 
cette permission ne devait pas dtre empoisonn^e par de 
mis^rables chicanes, par de mesquines inquietudes. 
Sans doute la d-marche du pape ne devait rien changed 
h sa volonte ; c^der sur le fond eClt €\A faiblesse , seule-* 
ment, t'inflexibilite du fond pouvait 6tre rachette par la 
gr&ce des formes. Dans les caractires 6\ey6a , la gr&C8 
n*est que le repos de la force » mais passer tour-k-tour 
de momeries ridicules et pusiHanimes & un proc&ld bru* 
tal en vers un vieillard, un pontife , envers cet hormSte 
Braschi, qui avait dessechi les Marais-Pontins , rien de 
moins noble, rien de moins imperial et Ton regrette que 
Joseph II n'ait pas eu une t^te assez vaste pour com-* 
prendre, que sans aucun secours Stranger, la seule pr^ 
sence d'un pape dans le chef-lieu germanique rachetait 
avec usure les antiques affronts des empereurs da 
moyen dge. Ainsi Tavait jug^ Fr^d^ric , mais Fr^d^rio 
etait un grand homme. 

Leshommagesd'untel prince pouvaient consoler Pie VL 
Frederic ne pouvait manquer cette occasion d'^tablir un 
contraste frappant entre Tempereur et le roi. Le baron 
de Riedesel, ministre de Prusse, roQut Tordre d'entourer 
le pape des plus grands 6gards, et ces respects ext^ 
rieurs servirent de voile h une n^gociation secritei coih! 
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rono^ d'aa ptein succto. FrMdric II (on s'en ^tonnera 
peut^^tre ) d&irait vivement la reconnaissance de son 
titre royal par le souverain pontife ; il Tobtint h Vienna* 

La politique eut d'autres inspirations pour le prince 
Kauziitz; ce ministre, ce grand seigneur, cet homtne 
dnioent semblait devoir offrir un module des plus d6li^ 
oat^ hieos&iDpes s maisrivresse du pouvoir ^qiiivaut 
tr^ac^vent irabsence de toute cultare. II serait diffi* 
die de d^der quel est le j^ rifeUement grossier d'un 
paysan sauvage ou d'un favorl gftt^. L'un ignore ce que 
les hommes se doivent, Tautre ne 8*en souvient plus. 

Aprte avcnr attmdu la visite du chancelier de coup 
«t d'etat, Pie VI, ^blouide son credit, eut la faiblesse de 
pr^veoir le ministre. Le jour pris , le pontife arrive ; h 
la descente de son carosse, il trouvela familledu prince 
eouverte de vdtements magniflques et dans Tattitude 
d'un pieux respect ; mais ses yeux cherchent en vain 
son hdte. Introduit dans les appartements, il traverse 
plttsieurs piioes sans le rencontrer. Enfin, au fond 
d'une galerie de tableaux^ Kaunitz parait en babit n^gligd 
du matin et vient ii la rencontre du pape avec un air 
riant Au lieu de baiser la main que lui tend le saints 
p6re, il la saisit et la presse famili^rement. Le pape dis^ 
Simula son d<Spit , il admire la galerie du prince, qui 
s'acquitte en conscience du rdie de cicerone, faisant 
reculer avancer^ secoaant, tiraillant le pape sous 
pr^texte de le placer dans le jour des tableaux, Pi0 VI 



5i« CHUTE DBS J£SUITES. {i^^r 

se h&la de terminer cette scbne , que le prince Kau- 
nitz fut loin de vouloir r^parer, car sa froideur insul- 
tante et moqueuse repoussa toujoors les avances tron 
prodigu^es du souverain pontife. 

La patience la plus chr^tienne r^sisterait difficilement 
h un tel oubli des plus simples ^gards. Dans Timpossi- 
bilit^ d'obtenir justice, Pie VI aurait du quitter hcjmr 
d'un prince qui permettait, qui ordonnaitpeiilfdlfr^rf^ 
affronts. Mais il ^it intimid^i il vouktii r^^, j&^< 
chose singuli^re, il ^prouvait un attrait assez vif pour 
Joseph. Cette sympathie paraissait r^ciproque ; 
naive dans Pie VI, elle devait ^tre moins sincere chez 
rempereur. Quoiqull en soit, Joseph 6tait parvenu k 
convaincre le pape de sa bonne foi ; Pie le croyait au 
fond du coeur excellent catholique, etne Taccusait d'au- 
cune erreur dans Tintention. L'empereur ne lui accor- 
dait rien, mais il 6vilait de lui 6ter toute esp^rance; U 
lui laissait entrevoir dans Tavenir une possibility de re- 
tour sur les determinations d^jk prises ; il se Tattachait 
encore par une grande facility de conversation, un luxe 
prodigieux de confidences. Joseph ^anchait devant son 
h6te le fiel qui d^vorait son ^e jalouse : il lui tragait 
un portrait satirique de tons les souverains, de toutes 
les cours. II lui racontait des anecdotes piquantes, et 
n'6pargnait ni son beau-fr^re Louis XVI, ni les rois ses 
allies. Pie VI se crut investi de la confiance de Tempe- 
reur ; il ne savait pas que ce besoin de communication 
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ehf onique. Dans ces entretiens consacr&i h tin bavardago 

"^smperfldel, Pie VI 06 put rieii arrach^r de soHde. Dupe 

de !a sltnpHcit^ ^udid^ de I'emp^etir, 11 lui fit mftxM 

ddis ctmcessions, qu'il prit oo fdgnit de pwttdf « pcmr 

deis vktoires. Laissant dads le vagoe la qaestioti d<s b^ 

n^fic^ de Lombafdie, on platAt ayant k jamaia ptrdu 

Pesp^rance d'en disposer, He VI abandoflna atix iv6» 

ques le droit d'accorder led dispenses, satif les efts de 

criminality grave, avec la vaine ressourse de consid^rer 

alors les 4vegues eotntne l^gats a latere. Le pape eul 

encore la cortsolcUion ^OvdiV m%i dei bmie$ A la toU^ 

ranee, e'eSt-Ji-dire qu'il obtintde I'eitiperear qtfaprds la 

declaration faite de la religion dans laquelle un sujet 

autnchien voulait vivre, cet homme serait traits comma 

apostat s'il venait 2i changer de culte ; singulike viC'^ 

toire que Joseph dut accorder sadS peine \ ear rien 

n*est moinsconforme iTegpritde la religion catholiqoe, 

dont la force est dans le pros^lytisme. Pie VI n'obtint 

qu'un succ&s r^l : 11 sauva le clerg^ de la prestation 

d*un serment politique, projet congu par Joseph II, et 

bien tnalheureusement r^alis^ plus tard en France, non 

par un souverain, mais par un assembl^e souveraine. 

Telle fut Tissue des negociations du pape. L'esp^«* 
ranee lui ^chappait de tons c6te9. II ne songea plus 
qu*& repartir. Des presents magnifiques, deS honneurs 
presque dlvins le consoierent de sad^foite. L'empereuri 

♦9 
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sdyt des arcfaiducs et de toute sa cour, accompagna le 
pontife. U le remercia de sa glorieuse visite, promit 
de la lui rendre, et le pria instamment de lui manager 
te spectacle <tttne canonisation; ils se s^ar^rent en plea- 
rant au couvent de Maria-Brunn, k trois lieues de Vienne^ 
Uoe inscription touchante fut ordonn^e pour p^p^tuer 
le souvenir de cet ^v^nement. Joseph chargea de ce 
soin pieux les moines de Maria-Brunn ; mais le soir 
m6me leur couvent fut s^questrg. 

Apr&s s'^tre arrach6 aux embrassements ironiques de 
Tempereur, le pape retournait h Rome. Les d^fenseurs 
de sa politique pr^tendirent qu'en comparaissant aa 
pied du tr6ne imperial, ce pontife rendait un grand ser- 
vice k r^glise ; ils assurferent que T^loquence du saint- 
pire avait pr6venu la scandale d'un schisme. Ndanmoins 
ce voyage eut p^u d'approbateurs ; on le trouva infruc- 
tueux et humiliant. 

Le mftme dv6nement s'est renouvel^ dans les pre- 
mit^res ann^es de ce si6cle; il aproduit des impressions 
difESrentes. De nos jours le pape fut accueiUi sans mal- 
veillance et sans derision. L'applaudissement n'a pas 
6t& unanime : des pr^jug6s, des int^rdts, des convictions 
ont protest^ bautement ; mais sans ironie, sans d^dain, 
avec noblesse et gravity. Ce contraste si marqu^ vient 
k la fois de I'dpoque, des hommes et des choses. Point 
de parall^le possible entre les deux empereurs, et cela 
est trop Evident pour s'y arrSter ; nulle ressemblance 
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DOD plus entre les deuxpontifesXelui qu'onvit & Notre- 
Dame 6tait humble et doux ; il avait des regards d'une 
tendresse celeste, uq front placide comme son ftme. Sa 
pMeur extraordinaire, ses traits amaigris, ses mauiires 
augustes h force d'^tr^ aiioplafii p'^blouissaient pas les 
yeux, mais attendrissaient les coeurs. L'incr^dnlit^ per- 
sonififi^ dans un adolesceat plein d'prrogance, comi^ 
men9a parinsulter Pie VII, et fipit par s'ageoouiHer de- 
ymt lyit A Pie YI, priqc^ avant tout, il fallait d«s ac- 
tions tfclat^nt^ti, des actott OQigQalusiiaes, presqoctM^i- 
trales. Pie VI s'acbeminait fers la oapitaie de I'Autrfcbe, 
poursoivi par les sarcasmes des cours (1) et des salons 
philosophiques ; Pie VII s'avanQait vers la France port^ 
par toutes les forces d'une ruction religieuse. Pie VI 
marcbait centre Voltaire, Pie VII avec Cbateaubriand. 



ct remplis par le marquis de Montesquiou : 

CCtet M TilB ^ de AmM ut ritei du Banube 

Anjonrd'hni pierre ponce autrefoit pierre cube^ 
n diilOMlk rabitelbe, A prdMst It iircp. 
De ion Tieax hurom^Ue en obaemnt le titbe 
11 doil toir qii'on perd Umt lorM|(i*on extge trop. 



CHAPITRE VIL 



les j^snites refasent de reeooDaltre k bref de sappressioo. — leor re- 
traite en Prusse. — le Grand Frid^ric proUge les j^saites et se bronille 
avec les philosophes. — loti& de ce disseitiment. — les j^saites en 
lusk. — Lear oppmilion ai saiiki^e. — Goedoite equToqne (b 
Pie f I. — MIe de riuUissment. 



D'aprte les loisdeT^glise, la Soci^t^de J^sus^taitdis- 
sodtede droit. TomM du trdne apostolique, fulinin^ exca- 
thedrd, Tarr^t^tait explicite, irrevocable ; il y avait crime 
k oser en appeler. Des ^lises sp6ciales, des corpora- 
tions avaient eu beau opposer la revision des conciles k 
ces coups d'£lat du saint-si^e ; une telle doctrine, quel- 
quefois punie, toujours blam^e k Rome, surtout cons- 
tamment r^fut^e par les j^suites, ne devait, dans aucun 
cas, obtenir leur assentiment. La contradiction eut ^t^ 
trop manifoste. Le pass^ ne fut pas un frein pour eux. 
lis le reni^rent, afin de sauver leur avenir; ils saisirent 
la seule planche de salut qui surnageSit dans leur 
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naufrage ; d'une voix hardie , plusieurs d'eatre eux, 
niant la l^galit^ du bref de Clement XIV (1), en appeld* 
rent au futur concile. 

Quelques jfeuites, ou faibles ou lass&, consentirent h 
quitter le nom et Thabit de Tordre pour se cacher sous 
les titres improvises de p^re de la Croix, de laFoi, etc. ; 
mais cet artifice « encourage depuis, blessa alors la 
fierte des hommes dnergiques de la Soci^t^. Us repous- 
S^rent .un subterfuge si pusillanime ; surs des inten- 
tions secretes du successeur de Clement XIV, ils r&o- 
lurent de porter fi^rement les enseignes d'Ignace , k la 
face des puissances qui lesavaientbautementproscrites. 
Persecute par les puissances catholiques , ils regards- 
rent autour d'eux, et virent d'un coup d'oeil que les mo- 
narques dissidents allaient devenir leurs protecteurs. 
Dans cet Sige de sophisme , il se sentirent sauv^s par la 
force de TantilhSse. 

Ge n*etait pas assez d'avoir trouv6 une puissance qui 
Q^gUgedit toutes les sectes , il fallait encore qu'elle ne 
souffrit rinfluence d'aucune. II fallait qu'elle exigeM de 
toutes Tabjuration des liens qui les attachaient k une 
autorite etrangfere ; il fallait que cette puissance voulftt 
soustraire Tordre rebelle au joug qu'il avait toujours 
porte avec orgueil , et qu'il venait de briser hautement 

(i) Elle est encore oite tous les jours par les toivains j&uiti- 
qaes. lis assorent que les pires de la Fol n*ont jamais eu rien de 
ooipmuii avec les jteuileal i 
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Led }(Sdtdtes avaieM albra b^soin d'etre pToi6g6n eootftf 
la cour de Rome. Par une ^trang^ cootmoti de (^ho!M» 
et d'id^, tout leur espoir reposait d^sormais suf tfatU 
que prince itidiffigfent en matl^re de thdologle, mais 
chatoullleux en matidre de pouvdf . 

Le grand PrMAic ^tait ce prince. Mdnie ivant fa ptf^ 
blication du bref de Cl^inent XIV, lea j^ites it'dtaient 
adfessfe k lui. Le p6re Ricci entretenait une eoiYespoii« 
dance riglie avec la cotir de Beriin , et vainement Gan^^ 
^elli avak essayd d'y toettre obstacle. On lioyaa de 
la Soci^t^ existait A6lh en Sil6sile. Les j^suites dtablis en 
Prusse n'avaient tenu aucun compte do bref de suppress 
sion. Pour dchapper k ses consequences , lis s'^talent 
crte une th^orie k leur tisage. A les en croire , de liom- 
brenx etetnples motivaient leur d^sobdissance. Sans r&* 
monter Jusqu'ii saint Paul qui avait rdsisid au prince des 
apdtres, Jean Peccador, fr^re de la Charitd, n'avait-fl 
pas refusd d'obtemp^rer au bref de Clement VIlI (|ui 
aVait su{^rimd son ordre? et cependant Jean j^eccador 
a 6\A canonist par Clement XIV lui-mfime. D'ailleursune 
buUe n*est pas obllgatoire dans un £tat tant que le sou* 
verain n'en a pas approuvd la teneur et autorisd Texd- 
CUtlon, surtout quand Indent pontifical n'est pas de prd- 
cepte, mafs seulement d^exhortation comme cetui de 
Q^ment XIV (1) ; principe tr&s-vrai , mais seulement 

(l)Bdationdelamortdupte deniklHeii fietifre gMltf M 
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pouF les printes reMtiV^ment an pape et non ponr un 
Ordre h I'^ard dii saiat-si^ge ; principe d'aiUeurs jus- 
qa'alors bien #traDgef aux j^uites. 

Us firent pr^valoir cette th^ologie noavelle. Fr^d^ric 
te tint Ixmr excellente et pour sofSsamment catholiqae. 
H n'^tait pas difficile sur ce point ; les j^suites ne le fa- 
rent pas plosque luL L6broiombres'acc)*utdansses£tats. 
Kentdt , en dSpit des bulk^ et d^ brefe, lesikiaisons fu- 
rmt consli^tes #t les SUp^riears Sus. L'6v6que de Bres* 
tatu t^ttta de t€ptiaitT cette rSbAhoUi an nom dusaint-> 
a^.Fr^d^cs^qu^stra Y6vMi€ et d^laraqu'ilprenait 
rordresous sd {m)tection foyde* 

Satisfait au fond d6 Vkme « mais viveinent press^ par 
la diplomatieespagnoleet frangaise, Pie VI essaya quel- 
qnes rfolamations timides. G'est Ik que Tattendait ¥r6- 
d^ric. Les vrais sentiments du pape n'avaient pu 6chap* 
^r a sa p6n6tiration.' il tronva piquant de caresser les 
desseios secrets du saint - pfere'en aytot Fair de )e bra- 
ter en. public. Forcei^ an pape k solliciter d'on prince 
pFOtestant le renvoi des j^suites et k le solliciter en 
vain, <tait k toup sui* ime bonne fortune pour le roi 
philosopbe; one «tuation si originale amusait sa causti- 
ekd. R^lu de pousSer iusqu'au boiit cette comiSdie po- 
litique , il envoya des agents secrets k Pie VI. Le pajpe y 
fusmtm 6chtir6^ mais avidd de louatog^y l^sa ^happer 

ji^ited, rMigd6 h Plocio, par fes RR. PP. de la Saci^t^;de J^sus; el! 
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des aveux peu diplomatiques. n plaignit les j^uites, il 
pleura sur leur sort; les agents prussiens pleur^rent 
avec lui, et Thabilet^ germanique Temporta sur la finesse 
italienne. Malheureusement pour Pie VI , le grand Fr^- 
d^ric n'^tait ni un interlocuteur naif, ni un confident se- 
cret. II mit une coquetterie maligne k divulguer les ef- 
fusions du saint-p^re et h inqui^ter, par ce petit manage , 
les cours de Madrid etde Naples* Florida Blanca, devenu 
premier ministre de Charles III,6crivitkRomeentermes 
durs. Le pape se plaignit k Berlin ; Fr^d^ric rit tout bas 
de son eml^arras, lui r^pondit avec la hauteur d*un mo- 
narque ind^pendant et redoubia la publicity de sa ten- 
dresse pour les j^suites. A cette r^ponse, nouvelle ex- 
plosion du cabinet de Madrid. Pie VI, cruellement gdn^, 
demande grSice; Fr6d6ric Taccorde. II declare que, 
« pour complaire au pape, il consent au changement 
d'habit des j^suites, changement n&essaire, aj(Hite-t-il 
h la conservation de leur institut, mais que, pour tout 
le reste, revenus, Education, sa volont^ souveraine 6tait 
que Tordre rest^t absolument intact. » Alors le pape, 
charm6 au fond de T^me, et d^chargiS d'une si pesante 
responsabilit^, s'empresse d'^crire au roi d'Espagne: 
« J'ai fait ce que j'ai pu, mais le roi de Prusse est maltre 
» chez lui. » 

Tout cela n'^tait done qu'un jeu, un amusement? 
Comment Fr^dric n'en fut-il pasfatigu6? Pourquoi mit- 
il cette perseverance & soutmr une telle gageure? Sa 
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coDduite dans cette affaire ne eache-t-elle pas d'autres 
motifs plus im^ortants etplusgrayes70ui,sansdoute, et 
CCS deux motifs sont de deux natures diffdrentes : il y en 
9 d'ostensibles; Fr6d6ric tenait trop k Topinion publique 
pour ne pas se h^ter de les lui faire connaitre; il;Ies 
consigna dans les journaux du temps, c'est-a-dire dans 
9a correspondance avec les philosophes ; il ^crivit k 
d'Alembert : « Je n*ai point prot^g^ les j^uites tant 
» qu*ils ont ^t^ puissants ; dans leur malheur, je ne 
D vois en eux que des gens de lettres qu*on aurait bien 
» de la peine h remplacer pour I'^ducation de la jeu- 
» nesse. G'est cet objet pr^ieux qui me les rend n^ces* 
» saires, parce que de tout le clerg^ catbolique du pays, 
» il n'y a qu'eux qui s'appliquent aux lettres ; aussi 
9 n'aura pas de moi un j^suile qui voudra. » 
. G'^taieut Ih les motifs publics de la protection accor- 
ds par le roi de Prusse k une soci^t^ de moines, mais 
Fr6d6ric ne disait pas toute sa pens^. L'int^r^t qu'il 
prenait a Tdducation des jeunes catholiques de Sil6sie, 
le ddsir de gagner les coeurs dans cette province nou- 
vellement conquise, rhabilet<§ des j^suites k seconder 
les pouvoirs qui se d^claraient pour eux, enfin le be- 
soin de manager leur influence en Pologne , tons ces 
motifs r6unis auraient pu engager le roi de Prusse h 
les tol^rer : toutefois dans cet int6r^t d*une politique un 
peu secondaire, il n'y avaitrienquidutpassionnerr^me 

stoique du vainqueur de Rosbach et lui arracher une 

13* 
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profi«ik>i!ilioiH9eii]etEi^t ^ktante, ttmis d'nn debt fe^ 
AereM el oaprieieux^ 

Lad pUlotiOpheg fafem ^fozm^, !d9ig^, iifdi^^t 
FfMMe 0^^ fe«f cdfefe dt resia sKnird k tears plaln« 
M; e*Aiiit mdifie ftved une volupt^ msli^e que, dans 
UM circODiMafDce si importante pour la secte, il d^jouait 
sea esptfrancea^ II n'y avail pourtant ft rA remords fit 
aoMoida hoiiorabie« FfM^ie ne se ifiettait point k ado^ 
l«r c» qii'it avail bf 0^1^, a ne se r6tfactait pas ; U restoit 
fidife tkXk citfchisme encyclopMique, et sousdrfvti^ pieu' 
Mnent k ia statue de Voltaire. Gependant, au miMeu def 
cea bonnes oeovres d'une d^votkm ^difiante, il se mon- 
trail moins orthodoxe datis les actes d'administratioif 
int4rieare, etsuivait aved beaucoup d'exactitude la m^- 
thode que les pMlosopbes eux^sidines hil avaieitt en^ei- 
fsM nagufere et que rfeunmit cet axiome burlesque : 
a il faut doliner des nasardes aux gens en l6s eomblsint 
# de politesses (1>. n 

I^Atembert n'Aait pas dupe de ce mto^ge. Pour con-» 
t#aindre VfMiMt it rejeter ses nouveaux auxitiaifes, i! 
en appelait au ciel, k la terre, It la philosopUe, k la fof 
des sermenis , et, en dAsespoir de cause , aux soupf ons 
de la politi(jpie. II souhaltait « que le roi oti ses succes- 
» setirs ne vinssent jamais k se repentif de Fasile ac^ 
» cord^ k des intrigants et quils fussenf plus fld^Iei? 



w tpfitsnBYscsnimt&A dans la cterni^re guerre de It 
i« sA4^e (1),^ *' ee moyen d^veuu ifiutile , d'Alesfifoert 
diercha k pfcjuer ramour-propre dii roi. « II prit la 1*^- 
» bert^ de douter que les j^suites fisseiH a Sa Majesty 
ji VbciiiiQmr de ralSIi'er k lenr ordre, comme ils Font fait 
rf h notre graBd Louis XIV, qui aurall bien pu se pass^ 
» de cet boniieur ,» et au pauvre miserable roi Jac- 
^ cpses Uf qui ^lait plus fiatit pour ^tre fr6re jfeuite que 
» pour ^re roi (2), » Bref, aprfes avoir 6pnifS6 tous led 
ogomeQls persofihels, i1 toucha k del? coniEdiiiratioiis 
plus gtefrales : « Ge n'6st point, ^rivit-il, poiir Votre 
» Majesty que je^eraihs le r^tablissement des ci-devant 
» SDi-disaBt j&uites , cotnme les appddit le ieor par«- 
«^ lemeM de Paris; quel mal, en ^ffet, pourraient-ibs 
* faire^ a un prince que les Antrichiens, les ImpiSriaur, 
1^ les Pran^ais et les Sui§(tois riSunis n'bnf pu cMpouiller 
r d^imseul village? mais je crains, sire, que d'autres 
1^ princes que vouS, qui ne rfeisteraient pas de mtoe 
y S-touterEwope , et qm ont arrach^ cette ciguS dfe 
t" leuf janffia ,n'aient on jour la fantaisie de vous em- 
7^ prunter dela graine pour la ressemer chez eux. Je 
w dfeirerais que Votre Majesty fit un 6dit pour d^fendre 
» a jamais dans ses fitals Texportatibn de la graine jd- 
» smtique, qui ne peul venir i bien que chez vous (5).» 

(1) D'Alembert k Fr^d^ric, 10 d^cembre 1773. 

(2) D'Alembert k Fr6d6ric, Janvier 1773. 

(3) D*Alembert k Fred^niB, 2ltm^mk$ 
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FrM^ric se oo&tentait de lui r^ondre qu'il tenait trop k 
conserver ses j^suites pour en donner de la graine k qui 
que ce soit, et que < tant de fiel n^ntra jamais dans le 
9 coeur d'un vrai sage (1). » 

D'Alembert Stait furieux: il s'effortait pourtant de 
mod^rer son langage. Soutenu dans une pauvret^ esti- 
mable par les secours da monarque prussien^ il n'osait 
exhaler un ressentiment d'autant plus vif qu'il succ^dait 
h Tamour. D'Alembert se contenait, mais son fiel jaillis- 
sait et d^bordait malgrd lui. A la fois prudent et pas- 
sionn^, il n'^pargnait ni les mots k double entente , ni 
les r^tloences calculi. II t^chait d'associer Voltaire k 
ses d^sirs de vengeance. » Savez-vous, lui forivait-il, k 
» quoi je travaille actuellement? k faire chasser de Si- 
» l^sie la canaille j^uitique, dont votre ancien disciple 
» n'a que trop d'envie de se d^barrasser , attendu les 
» trahisons et perfidies qu'il m'a dit lui-m^me en avoir 
» ^prouv^es durant la dernifere guerre. Je n'^cris point 
» de lettre k Berlin ou je ne dise que les philosopbes de 
» France sont ^tonn^s que le roi des philosophes tarde 
t si longtemps k imiter les rois de France et de Portu- 
» gal. Ges lettres sont lues au roi, qui est tr^s-sensible, 
» comme vous le savez , k ce que les vrais croyants 
» pensent de lui ; et cette semence produira sans doute 
» un bon efiet, moyennant la gr^ce de Dieu, qui, comme 

(1) Fre J^ric k d'Alemt^ert, 45 mai 1774. 
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» dit trterbien T^riture, tourne le coeur des rois comme 
» on robinet (1). « Peine inutile I il ne r^ussit pas k 
compromettre son ami , qui ne r^pondait que par des 
phrases d'une chaleur factice, et n'agissait pa& D^r- 
rass^s du con^tre-poids des j^suites, les jans^nistes ^taient 
devenus trop puissants. La haine cordiale de Voltaire 
s'attachait surtout aux jans^nistes. En face de Tomni- 
potence parlementaire,* son vieux sang p^tillaLt dans ses 
» vieilles veines. » Le plus mobile dqs hommes se sou- 
venait que les j^suites avaient ^t^ ses maltres ; il se sen- 
tait mSme quelque pente k tes regretter. D'ailleurs, leur 
chute ne lui semblait pas un 6v^nement du premier or- 
dre ; Voltaire avait envie de quelque chose de mieux. 
Cette consideration 'n'^tait pas la seule qui TengageSit k 
beaucoup de reserve. II s'^tait souvent brouill^ avec le 
roi de Prusse ; ce qui n'avaitr^ussi ni k Funni aFautre. 
Ne voulant plus en courir le hasard, il n'opposa aux cris 
de d'Alembert que des consolations assez banales.(c Fr4- 
» d^ric, dit-il, a ses pr^jug^ qu'il faut lui pardonner; 
» on n'estpas roi pour rien. II faut prendre les rois et 
» Dieu comme ils sont (2). » Ce n'est pas tout, le rdle 
bizarre qu'avait choisi le Salomon du Nord r^jouissait 
rimagination anarchique du vieux Voltaire. Rien ne lui 
semblait plus plaisant que voir Fr^d^ric g^n^ral des j^- 



(i) D'Aleinbert& Voltaire, 15 d^cembre 1703. 
(2) VoUaire k d'Alemhert, ii juiiiJL77u. 
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«rilM t 9 i&pirkk que celsi demiefakmpap^ fidSede ie 
fatt§ fkntfU. IftA&aA&tX pttts^ Pafventam moKhs ^ 
nenl; il 1J6 s'eh oonsblait q^en d^non^ant an ror d'Es^ 
ftej^ M ddlnntbes del'Mfoite Soei^t^ anprfesr <te d. Vk. 
VPassksuMi 4 k pttpos de ct» m^oMds-i^, tod^ai-je 
iT fit ^ qaelem d^ Prtisse me maende dans' un^ tettrd 
i^ do d dfcendbre? -* Fai ^tt uik amftassadeor dtr ^ 
:i dAiA Aes igDatieds, (fd me pf^sse pouf m^ declarer 
1^ <raip«^t«)tt^ te profecteuf da tt% ordre. Je Im a! r#- 

* ^Mo qiw Loois XV avait jtig6 h pTop(^ de sa;^pri- 
w jftef le r^gimem de Ph^-laitaes, qne je n'avaid pas 
» 6ra devoir' fetercdder' pojjr ce corps, et (jae le pape 

# iUH Men' fe oOaltre de £adre Chez lui telle r^forold 
» qu*i! jugeait k f)ro]^os', ^ans qoe ies hdr^tiques s*eri 

# m^assent. -^ fai donn^ copie db' cet endroit de Ta 
1^ feitre'atfx ihteistre8^<fe r^aples et d'E^paghe, (^fpar* 
i^ fagenrt notre fendresse pour les jfemtes, et qui oilt 

* myoji cet ettrait i leors cours respectives, comme 
» &l la Gaze^ de EhlUnde. J'espfere que le roi d'Es^ 
w pagHe^ en angmeBterar d^amour poor la Soci^t^, et que 
» Cel!Ce petife eifconstai^ sei'vira, comme dit tacite, & 
» impetlere ruehtes (1). » 

La pi'otectioii accord^ par le grand Fr^d^ric anx ]i- 
Sttites signale une r^volbtion morale dans le xvm* siS* 
cle. II est important de la constater. Dhs ce moment il 

(1) D*Alembert k Voltaiie^ ft jMwiar ITTftr 



'rains. Longtemps cach^e, longtemps d^is^e S€W des 

teog inturvMle do gaorns tbiibptoto^y e«lto MittlMi 
b'iiB fut pis moiitt profonde, ^ dto Fi^igiM kf^sonel* 

FrM^rio deyait mm les philoscq^n} k eommiH 
nm& de principes forma leur xmim t kt reooMnMnee 
raelj^va^ Les pbiloso|ribi9s Mm% s«8 aHM» kt pki> sin- 
cifM< Il8 aeo^Uawl 8« gldre odmiM ote ebose q»i 
leur ^k peFsooaeUe ; ils la o^l^r aienl aveo 6gcSsa»i 
Qm de kns^ pendait la guerre^ timis m petit t&imV6 
miA le» marronkrs des Toikrie^, Didorot, d'AIemb^rt^ 
Marmonte), Morellet se r^jouirent des dtf «I69 de Mwrie^ 
7h^tee I Od peui dif e qn'une aoifitM v^frUd>k iritiiclfait 
to roi de^ Prusae k I'^lii^de I'^eote noavelM. I/iad-* 
dent qui vhH fi-onbhir eeUe toiotf ne pmsmt Mrar cpio 
Md<^rieu j[^ Deveoa hosUk k get soetee rnadu^^ FfA* 
d^o irvaii sans doi^ ijaelqiiee re^roches graVee kleust 
&Hre^ C'esI ud^ &i)gim curieUse k devinor. Li pUloeo* 
pbie elie^mdmeett donitera le Biott 

A c^tte soooBde 6poq/g^i Fdoole i^'^it transformde % 
de ses anciens axiomes elle dMuisait des eorellmres 
iouveaux. La Divinke* k religio& ae soffi^ioDt plus h 
108 easor* Lasse de^Bpteoaoei? les c^eux, elle atta^pail la 
terre« Derel^iease, de mofde^ de sp^c^uktive qa'elle 
avaf^ ^jus^'al^rs^, k phtlesoi^bfe du %sW s»tel» diail 



mmm 



tSai aiDTE DISS jeSUITES. (1778-1T8S) 

devenue positive, pratique, applicable, ^ qd mot, po* 
litique. 

:Ses historiens n'ont pas marqu6 avec assez (inexacti- 
tude ses diff^rents Siges. A tes en croire, on diraitqu'elle 
DaquituQjour tout armte; et cepeadant elle ue s'est 
point soustraite aux lois communes : elle a eu, comma 
toute chose vivante, son berceau, son adolescence, sa 
jeunesse et sa viriUt^. 

' Sans chercher ses engines plus baut, on peut dire 
que le premier ftge de la philosophie du xvni« sifecle est 
repr&ent^ par Fontenelle, dont « les mains ^taient 
» pleines de v^rit^s, mais qui se gardait bien de les ou- 
»' vrir. » II les ouvrit pourtant quelquefois, mais tou- 
jours avecpr^ution, 

Voltaire vint ensuite. A une hardiesse jusqu'alors 
ihoule , il sut allrer une sorte de circonspection. - Sa 
charte se retrouve toute enti&re dans ce fragment d'une 
de ses lettres : « Non, mon cher marquis (M. de Ville- 
» vieiile), non, les Socrate modernes ne boiront point 
» la cigug. Le Socrate d'Athfenes ^tait, entre nous , 
» un homme tr^s-imprudent, un ei^oteur impitoya)3le, 
» qui s'^tait fait mille ennemis, et qui brava ses juges 
» trfes-mal a propos. 

» Nos philosophes, aujourd'hui, sont plus adroits ; il^ 
» n'ont point la sotte et dangereuse vanity de mettre 
» leurs noms k leurs ouvrages ; ce sont des mains in- 
p visibles qui percent le fanatisme d'un bout de TEu- 
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» rope^rautre, aveclesfi^qhesdelav^rit^. Damilaville 

» vient de mourir ; il 6tail Tauteur du Cliristianisme de^ 

» voile ^ et de beaucoup d'autres Merits. On ne Fa jamais 

» su ; ses amis lui ont gard^ le secret, tant qu'il a v^u, 

}> avec une fid^lit^ digne de la philpsophie. Personnene 

» sait encore quel est Tauteur du livre donnS sous le 

B nom de Fr^ret. Od a imprim^ en Hollande, depuis 

» deux ans, plus de soixante volumes contre la supers* 

» tition. Les autears en sont absolument inconnus, 

» quoiqu'ils puissent hardiment se d^couvrir. L'ltalien 

» qui a fait la Riforma d'ltalia n'a eu garde d'aller pr^- 

» senter son ouvrage au pape ; mais son livre a fait ua 

» effet prodigieux. Mille plumes ^crivent, et cent mille 

» voix s'^16vent contre les abus et en favour de la tol6- 

» ranee. Soyez trfes-sur que la revolution qui s'estfaite, 

» depuis environ douze ans, dans les esprits, n*a pas 

» peu servi h chasser les j&uites de tant d'l^tats, et a 

» bien encourage les princes h frapper Tidole de Rome, 

» qui les faisait trembler tons autrefois. Le peuple est 

» bien sot, et cependant la lumi^re p^n^tre jusqu'k lui. 

» Soyez bien sur, par exeraple, qu'il n*y a pas vingt 

» perscMines dans Geneve qui n'abjurent Calvin aut^nt 

» que le pape, et qu*il y a des philosophes jusque dans 

» les boutiques de Paris. 

. » Je mourrai console en voyant la veritable religion, 
» c'est-k-dire celle du coeur, 6tablie sur la ruine des 
9 simagr^es. Je n'ai jamais prteh^ que Tadoration d'un 
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* Dimi la trfoiifiiiiMiiee «(t rinddlf^^nee. Atee t^ §Bmi^ 
n DMSiiBf je brahro le diable qtii n'elisle point, «t les 
8 vrais diables fanatiques^ qiii n'exiatetit quo trop; » 
Mia teiire eaide ]a fin de 1768, et e^pcifidant cti n'y 
toil pas tin ntot de pollute i il ne s'agit que d^ i^li^ 
gion^ dd tolerance, de philosephie sp^ulatite. 

G'eat que I'abdeieioe de )a politique est le irdit dbtmc^! 
m de cette pMkisopiHe dent Voltaire 6tait le graiid pr^^^ 
trei et d*Ale!i»beft le pr^vM. Wm autres, lK)mtne3 dfi 
jUt? sitele, nous avofls p^fine ii le comprendre. La poJiti-^ 
que ji'^tait rlen pour les pferess de nos pires ; elle a 6t6 
beaUGOtip pour celiiHci ; elle est tout potrfnous. Alusorbd 
par les id^ gfifi^fales, plaiiant sur un avenir iinmense^, 
mai^tagae Je xviu^siilclepensalt \ laperfectibiHt^ itMQ* 
Die del Tesptee humaioef, et nfedatgnait pas sVr^ter kla 
dislcussioti des formes de goovernemeht Un iot^r^f A 
grave ii nos ymi et si grailid dans la r6alit« loi semblaft 
tdwt h fait seeonddr^i Des hauleurs souvenl chrm^ri- 
^[oes oil 11 s'Aait plao^, rhumamt^ seule Itri apparaissait 
stir le premier pfanf. Alors les' espritsd'^ite abandonnaient 
la politique k la fonledes rois, des tttinistres, des commis 
M detf flialtressesi VoltaSre, en Anglelerre s'occupait deS 
f^^i du dSsiiie, de lord BoHinfgbrocke, def la Iogic(uS 
de Locke, et trois ou quatre vers de ta Benridde ont 
fliMft pour pay€f s& def te k\x {(toveniemeiit repr^sen- 
taiif. 

C^befiiiiMr teptt^teit, k^fm eoAiprtS qtle Me^de Hi 



pbilosoph}^, 1ft poHUqQo poursit ae plao«r aa mime raofi 
09 la orut paB iolirieure pftroe qu'eileitaiiftpplicftblfi 
Par on effQitdegfoia q»'ilaiildifflciled'apprteierftujour^ 
i'boi k toute sa valaiu*« il s^ntit qua la pasMga das g^ 
B^ralit^s aux faito pFfttiquea o'tiiail pas Uiie dteh^aDoa* 
jiisda UD pPOgrte. l/EspHt it0$ his parul fto miUan da 
li^lai wais il parut seal al aa fat gii&ra qu'itn marvttl* 
leia aocidantir Uoepbilo9ophie aomopalitat una idai^td 
diauraita sa Irampj^raot k la ferine da livre) alies pn* 
rent an mot te frivolil^ spparaeta te qadqnoB pafti* dd 
aiyla* Ne paaVant pd»4lr«p Jtis^u'ii la paiisM d« Mantes- 
qui#u, on Taoeusa d'avair eiBeuftf saDsujat (Hiilb^ inaul* 
pation qui sambla dii'aDga 4tait ttookra^c Tout ae qal 
soriait doa rdverias iUimit^aa aur la deslin^e hamama 
[mrmsaait mdidiocre at masqaia. Coasalt^ par. la prM«* 
dent sur son iDanusGriti He)v6tiu9 la plaigtMiit da a'a** 
muser k ces bagatelles : — « Que diable veut-il nous 
» appfendfe ave<J soa traits dfeS flefs f fisf-c6 utio fta- 
V Udre que davrait cbaD^bar ud esprit saga et raiseDoa^ 
# bler.j. SOD beati g«i!)a Favait (Ami Aim sa jaufiessa 
9 jusqu^aux Lettren persanes..* Notra ami Montcisquleu 
m nasera plua qu'hoBitna de roba^ gm^tilh^mma at bel 
» esprit. V6lli ce qui ih'afflige poui* Ittf 6t poflf l%fD(a- 
9 Bitd qu'il aurait pa miaax sarvir 1 11 » ^tra d'HaU 
IrAltis i Sadrifi). Aiusirttuvredelfdfita^jrffttt rr*^oWt 
pas tous les yeux k sa Imnioeus^ apparitioiu Ella sa ma- 
Btfaata iiop (^^BOQfKNlf m gMrai flMriapoef iaajag^ 
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Sa renomm^e ne descendit pas de France en Europe, 
elle fut import^e de TEurope en France. La premiere 
^ole phiiosophique, T^cole morale etth^ologique, toar- 
na autour de cette statue colossale sans la toucher par 
aucun bout. L'Esprit des lots ne fut compris qu'apr^s le 
Contrat sociaL Rousseau qui jeta dans la philosophie le 
positif de la politique, et dans la politique le vague de 
la philosophie, Rousseau appartenait encore k la pre- 
miere ^cole^ et fonda lasecoode. Nous ne parlerons pas 
ici de lui. Son nom seul est tout une revolution. 

Cette ^le politique, indirectement celle de Jean-Jac- 
ques et directement celle de Raynal, de Diderot, d^via 
beaucoup de Montesquieu ; elle n'en vint pas moins tout 
entifere de luL Cette &ole 6tait pleine d'une ver- 
deur native et Sipre ; on y trouve kla fois le germe djs la 
Constituante et celui de la Convention (1) 

(1) Pour se convaincre qu*elle ^tait encore bien neuve en potiti- 
que, il snffiit de lire la correspondance de Diderot avec mademoi- 
selle Voland. « Nous nous sommes promen^s seuls, le ph-e Hoop et 

• moi, depuis trois heures et demiejusqu*& six. Get homme me plait 

• plus que jamais. Nous avons parl6 politique. Je lui ai fait cent 
» questions sur le Parlement d*Angleterre. G*est un corps compost 

• d^envinm cinq cents personoes; le lieu od 11 tient ses s^fioes 
» est un Taste Edifice ; 11 y a six ^ sept ans que Tentrie en 6talt ou- 

• Terte ^ tout le monde, et que les affaires les plus importantes de 
1 rEtats'y discutaient sous les yeuxm^mes de la nation, assemble 

> et assise dans de grandes tribunes ^ev^es au-dessus de la t^te des 

> repr^ntants. Croyes-Tous, mon amie, qu*un homme osftt, 
f en face de tout un peuple, proposer un projetnuisibleous*opposer 
i| & un projet avantageox eC s'aroujer publiquemeat ott oi^cluuilk ou 
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R^p^tons-le done , la philosophie ^tait devenue poli- 
tique. Tant que Voltaire put se maintenir h la t6te des 
id6es nouvelles , les traits lanc^ de toute part ne frap- 
parent qu'un seul but, le christianisme. Aucune autpe 
iostitutionn'^taitattaqu^e; toutesaucontrairese voyaient 
m&iag^es et caress^es. La richesse, le poovoir, la nais- 
saoce ne se croyaient pas int^ress^s aux d^faites de la 
religion. Assocife par la mode k la ligue antichr^tienne , 
lessouverains, les grands seigneurs trouvaient une sau- 
ve-garde dans le fait mtoe de leur complicity. Les gens 
en place, les ministres en possession ou en esp^rance, 
craignaient leretour de cardinaux, de pr^lats, maitres du 
royaume. Ainsi, loin de brider Taudace de la philoso- 
phie, les bommes opulents, nobles ou puissants se firent 
un point d'honneur de Tencourager , de la fortifier, de 
Taccroitre. Jamais sans leurs secours elle n'aurait pu ve- 
nir k terme ; en revanche, Tappui qui avait pr£sid6 k sa 
najssance ne ponvait que la compromettre dans son kgQ 

• sCupide ? Vous me demanderei sans doate pourquoi les d^lib^ra- 
» Uons se font aujourd'hui & portes ferm^? — G'est, me r^ondit 

> le p^re Hoop (car je lui fis la m6me question) quMly a je ne sais 

• combien d'affaires dont le succte depend du secret, et qu*il ^tait 
» impossible qu'il fut gard6. Nous avons, ajouta-t-il, des hommes 
» qui possMent une Venture abr^g^e, et dont la plume devance la 

> plus grande volubility de la parole. Les discours des chambres 

• paraissaient ici et en pays strangers mots pour mots, comme ils 
» avaient 6t6 tenus. Gela 6taifc d'un grand inconvenient t Ne dirait* 
on pas Gulliver rendant compte da pays de LiUiput? et c*est toil 
en i770 1 . 
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viril, L/4iiliiiie lal suffliilt plai alord t iM ftaisM idifles 
lid tfuieiit DdoMiaii^s , et datnaia la AoaibFe etoltit to 
elioix, ell6 4ut r^udier r«UiA!i«e de I'arisloenitie* U 
atfparatioB ne tarda paa k se declarer. La philoaophto 
ronpjt la premitfie. Catia ttouvella dilution dea espFits 
jaaqtt'alom vagqe, ioeoiinua k ella^difia , ae fit Bemif 
UentAt imptfriaiiaeittent. Bile tfouva suMe-efaamp im 
iolorprktaa qui ae cbargiiMDl da la r4pa!idi>a avec ima 
fapvear da ooviea. L^empbatiqaa DIdarot, ledteiamateoF 
Raypal, d'HoKuiah, Naigean, d'auti^ aiicora s'eiia^r^ 
paolda I'EncyclopMla, dea Merauras, desbroaharai« 
aiifla da lout ca quI aiippldail afon m% Joumatiti Ila 
deoiitoiDi k leura atlaquas , Jusqua-lk gdotfralea, tm ^a^^ 
iactk*a da panopnalitd trtsralarmaiit poor lea haotei 
elaaaea. Ila fie ie boi^rant nl k la religion ai aax pp6* 
iraa i daa baailiquea ohrdtiantiaa, Us osftrent s'^laver jm* 
qu^k rffiiUda^Bcaufc A r^tonnemdnt da la coor et k Ta^ 
museaient de la villa, on premier genlilhomoie de la 
chambre, une tr^s-grande dame furent travestis , insul- 
t6s et chosa plus inoule , iU Se Virent ndmmcs dans des 
paropl)lets publifig (1). 

(i) ¥oir, dans les M^moifes da itmp9, Ie dtin^k ie BfarmoAtet 
iii?ee Ie dticf d*Aiin]ent« et Ie pampblet intiral^ : la Visitirt, Voltaire 
•^en ptafgnll f « Oft a t^^irial i pfopos ftmrrt la flile dd marshal de 
LuieittlNmrg dans la qtierelle de Palisdot Les ^ens dc lettres peu* 
teat tofi Men ae jeter des pommes coites an ti^age, mais If ne ftiut 
fM» qif^ila en jettetft ttn± MontMoreney. Ie ne me tuHe ptint de oes 
querdles, M"*« la marquise et M« Ie due m*honorent de leufshnitasy 
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. La Bastille s*oavrit pourles coupables. La bonne com* 
pagnie attaquait bien le Christ et ses pr^tres, mais elle 
ne souffrait pas de ropr^sailles ; elle oublia tolalement 
sa quality de philosophe, et le dac de Ghoiseul lui-m6me 
dut (Met k Tesprit de corps. Voltaire grond^ se mourait 
de peur : il adressait les plus vifs reprocbes k ses amis, 
et leur annoD^t d'in^vitables d^stress'ils persistaieni 
daas cette voie; mais r,^e pl^b^ienoe de d'Alembert 
fcoutaitpeu les dol^nces du vieil aristocrate. L'en-* 
fant trouv^ de Saint-£tienne-le-Rond se d^tectait dans 
oes outrages prodigu& k la naissance. Voltaire avait 
beau demander gr^ce pour ses amis les gens de la cour, 
personne ne prenait garde k ses instances : Voltaire ^tait 



Forc^ d'abandonner les courtisans, il voulut du moins 
sauver les princes. Tant quel'^EtY-iie-'f^^/'^tait seul 
attaqu^, Voltaire ne croyait pas tout perdu. Les cours 
6trang6res n'aimaient pas Versailles; elles se sentaient 
peu de sympathie pour les d^pits d'une marquise ou 
d'un due frani^s, elles voyaieot mdme sans d^plaisir 
rhumiliation d'une soci6t£ dont elles frondaient la frivo- 
lity, parce qu'elles enviaient son ^16gance. Ces cours ne 
furentdonc pas tr^s-alarm^es; d'ailleurs, quoique r^elle, 
la d^ch^ance de Voltaire n'^tait pas encore publique. 

le roi me prot^, et je vis galment. » Voltaire aa pr^ident de Brosse, 
p. 126» correspondance pabfi^parM. Foissetf (Paris, LeTa?a80eor» 
1837.) 
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SAres de lui ^ les tdtes couroDD^s reposaieiiit tranqui • 
les; elles se iiaient au bon gofit, i Tesprit d^ conduifc 
\ rhabilet^ de leur correfspondant s^alalf^. Les prince 
croyaient pouvoir se dire avec cotifianGe : I'^l&ve de: 
V60ddi&e ef des Du Maine, le cominensal de Fr6d4ric« h 
prat4gd des maltreftses, saara noos manager t il i)e iioii^ 
{ilacera paa indigfieineiit & c6t^ d'on tvitoh m de Vane 
ife Mirepoiao. Le raisbnnement ^tait Juate, Voltaire ati'« 
ndt tivemeot d^r^ maintenir lea chases k ce i^iveati ; 
tftais Voltaire Db {xmyait ploa rien. Ses disciplea dere^ 
bos aea maltrea, etigeaient une autre martbe. L'ati- 
denne d^f^rence avail dispard * its n*imploraient pliid 
)e patriarche, Us le sominaient ; ils lui parlaient hauty 
sec et dur ; ils ne lui demandaient plus de conseils, mais 
des gages. Voltaire dftestait leur joug ; il le subit pour- 
tant. Vaincu, d^sarm^, il chanta les hymnes nouveaux 
que lui dictaient les ^nergum^nes. D'une main faibie, il 
Ise mit k frapper les heiiretix de la terre qu'il avait tant 
cfl6br6s, et chafgfea sea iniiombrables ouvrages de tris* 
tes et lourdes variantes, d^mentles par ses habitudes, 
r^fut^es par ses souvenirs. 

Fr^d^ric eut piti^ de tant de faiblesse. Voltaire d&hu 
li'^tait pas fait pour ralarmer ; mais, comme roi , comme 
ehef absolu d*un dtat tnilitaire, il sentit tout le danger d6 
ses imp^rieux disciples. Longtemps insensible aux per- 
sonnalitest le monarque prussien vit avec inquietude lefl 
censures fri§quentes dont sa politique devenail Fobjet, I| 
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y s^ntit tout un changement de syst&me et de pribaipes, 

^^ toute unc revolution morale. Si les riouveaux philoso- 

phes caressaient encore sa renomm^e , c'^tait sans ido- 

^ llitrie, avec restriction, en un mot, conditionneUement. 

^ Ainsi Raynal, dans son Histavre des deux Indes^ termi*- 

' nait une apostrophe path&ique par cette conclusion peu 

^^ flatteuse : « Fr^ddric , tu fus roi guerrier; sois plus! 

^ » tu livras tes monnaies h des juifs, tes finances k des 

^^ » brigands Strangers. » Diderot, usant du mdme pro^ 

^^ c6d6, faisait une double et ridicule allusion au talent du 

. roi pour la musique et h Taridit^ du sol de la Prusse? 

^^ « C'est grand dommage, » disait-il, «que Tembouchure 

'^ » de cette fiftte soit g&tte par les grains du sable de 

^^' 9 Brandeboui^ (1). » FrM^ric avait 6ii souvent atta- 

^ qa6 ; mais toujours h la superficie ; maintenait on allait 

^' au fond. Ce n'^taient plus des accusations banales d'am- 

^ |)ition, de despotisme, une ironie vague sur ses moeurs 

' ou sur son caractire ; c'^tait Texamen s^rieux de son ad- 

^' ministration , de ses moyens de gouvemement, de ses 

^ ressources financi6res, enfin une critique au lieu d'une 

* satire. Profond^inent ulc6r6, le roi de Prusse t^moignait, 

en public, une indiffiSrence d^daigneuse. Sond^pitne 

" s'^chappait que dans Tintimit^. On a souvent r^p^t^ son 

' mot : o Si j'avais une province k ch^tier, je la livrerais 

» k des pbilosopbes. » C'^tait T^nergique r^um^ de ses 

(i) Eneifelopddie, i** Edition. 

1ft 



mtrtliiiif Amilitn. Un Jour, dans tin raoavM&ttit de 
fincuD^, il prit k part Tbidbault ei lui dil avao un aout 
fira amar i u n nenoua eat paa enoore arrive da confaa*' 
4 aar antra noua deux oorobien lea pbiloaophaa de notra 
» aitele aont manreilltox at aublimoa I ah ! da i^yona paa 
9 ipgrata t diaona qu*il p'y a Jamaia rieo eu da pareil^at 
n borntoa^noUB k gtoir de ee qu'ila ne aoient paa un 
t pett ploa k notra porttfe. Quel malhaurenefiiBt qae* da 
» baut de la aph6re ou ila planeat, ila ne poiaaent dAsk 
f ceilrdM Ittequ'k noua i et qua di oatte aortai noua ito*' 
» traa faiblai mortala« noua n# puiaaiona guftre profiler 
9 da (aura lec^oii Cependadt, quand una bteiwse tftoila 
9 jm fait trouvar qualquaa^^una de leura admiimblea oo* 
» vragea« je faia €e qua je puia pour en ptfn^trer le aana 
a at ogi proflter i je o'airien k me reprocher iicet ^gar^i 
a je mata k lea titudier autant de courage , de peradv6» 
» raaoe que je le puia..«« Convenei done que ca sont da 

• bien graada boomiea qua lea philoaophes de nosjoura I 

• a'ila ne vooa paraiaaefitqu'entortilWs, obscuraoubourw 
» aouffl^, oroyea Que o'eat voua qui 6tea trop petit pour 
» atteindre k la bauteur da eea raraa giniea (1). » 

Ce levain ne pouvait pas 6tre reoferm^ plua longtenipa< 
FridiriQ n'attendait qu'une occasion : il faliait que de 
peraonnelle Tiojure devlnt g^n^rale. BientAt elie prit ce 
^aract^re, et la lutte fut dfcidteentre lea philoiopheaet 
leur royal protecteur ; elle s'engagea d'abord par une 

(i) TWwult^ Sa»venir$f t Illy p. 153; Paris, Bossange, 
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poUmicitie §ot le lieu oommon ds U Ouerfe. Voltaire «vee 
u mabiUt^ naturtUe^se laias^ alltr k oet(oimpulflioDi4 1% 
pan^gyrisle d6 Footeboy* le poftte de H^ri IV» Be mo-^ 
qua de la palme militaire. A Fen ordre, la guerre n'^ 
iait que Tart d'tfgorger mn proohaia. 

Friditic devail itre ehoquA de cette pro£aDation4 II 
rfaolut de veoger line soieDce qui avait fait aa gloire, el 
qoe^ de plua, il avait chaot^ Voltaire le presaentiti 11 
erut le sMoire par use de cea familiarit^a iug^Diettsea 
que la faveur fait si Men valoir^ maia qui tie peuTenl 
Nosatr i^atis elle» II lui envoya dee vers charmantat eomiiie 
il Taurait fait viugt aqs plus tdt (1) ; ils furent msd 
regus. 

La faveur avait fait place & line wAvinii calccd^e. Tant 
de l6gkrBi6 et de gr(M:es oe parent la ddsanner. Le roi 
ieignit de a'irriter d*une audace qu'il aurait rteompea** 
s6e autrefoia. II reprocha k la pfailoaopbie de eherchep 
k ddtraire dans leur source les plus nobles sentiments t 
riumneur « to courage militaire et Tamour de la patrie* 
Depuis rapparition de cette malencontreuse Tacttquef 
aa oorrespondance fut pleinede tu^ntentementetd'ai- 
greufi Au lieu des reKAerCimeDts qu'idtendait Voltairoy 



(1) A VriAMc rartout offrei oe bel onrrage, 

£t toyei eonrahieti tju'il M Mit davaiitagtf 
LMiftr Vinufish bien vliiui i|af voir* aulMV« 
I] eat maltre pasa6 dans oet art plein d'horreoTi 
fKw adMit Mtrtfter ^ GiMUve al Qtf^ugiflt* 



Sa CHUTE DES JASUITES. (1779-1783) 

d'amers reproches luifurent adress6s : a Votre Tactupte 
» m'a doDD^ un bon accis de goutte, dont je ne suis pas 
» encore relev^ ; cela ne m'euip^che pas de vous r^pon- 
» dre, parce que je sais que les grands seigneurs veutent 
» dire ob^is promptement Les gouvemements laissent 
4 brailler les cyniques, etvontlear train ; la li^vre n'en 
» tient pas plus compte. U ne reste de cela que des vers 
t bienfrapp^, etqui t^moignent, k T^tonnementde 
» TEurope , que votre talent ne vieillit point. Autant 
» vaut-il d^clamer contrela neigeet la gr^le que contre 
» la guerre ; ce sont des maux n^cessaires, et il n'est pas 
» digne d*un philosophe d'entreprendre des choses inu- 
» tiles... 

c On demande d'un m^decin qu'il gu^risse la fi&vre, 
» et non qu'il fasse une satire contre elle. Avez-vous 
» des remfedes? donnez-les-nous ; n'en avez-vous point? 
» compatissez k nos maux. Disons comme Tange Ituriel: 
» Si tout n'est pas bien dans ce monde , tout est pas- 
n sable , et c'est i nous de nous contenter de notre 
» sort. 

» En attendant, vos h^ros russes entassent victoires 
» sur victoires, sur les bords du Danube, pour lltehir 
9 rindociiit^ du sultan. lis lisent vosiibelles, et vont se 
» battre. Et votre imp^ratrice, comme vous Tappelez, a 
» fait passer une nouvelle flotte dans la MMterran^e ; 
» el tandis que vous d&riez cet art, que vous nommez 
t> infernal dans vos ouvrages, vingtde vos lettresm'en- 
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9 couragent k me mtier des troubles de rOrient. Goa- 
9 ciliez, si vous le pouvez, ces contraires, et ayez la 
» bont^ de m'en envoyer la concordance (i). » 

Voltaire se r^tracta k moiti^ ; cette apologie suspendit 
un moment les hostility ; mais elles recommenc^rent 
plus vivos , et dtevinrent implacabtes k la publication du 
Systenie de la Nature. 

Jamais rien de si audacieux, de si incoherent, deplus 
fort dans quelques details et de plus miserable dans Ten* 
semble, n'avait encore paru, m^me au xviu' si^cle. Ce 
Jivre ou tout ^tait contests : Dieu, les hommes, les cho^ 
ses, les institutions, les moeurs, T^me, la Providence, la 
vertu ; ce livre, qui portait tant de revolutions dans ses 
pages, n'avait pas coute plus de peine k ses auteurs que, 
de nos jours, uu vaudeville projete, con^u, achev^ joyeu- 
sement par une bande d'^tourdis dans un cafe. Un pro- 
cede absolument semblable avait donne naissance au 
Systeme de la Nature. Cetait une esp^ce de piquenique 
philosophique ou chacun avait apporte les arguments de 
.son choix. Au centre du luxe et des plaisirs, sous le pa- 
tronage du baron d'Holbach , qui , k la fagon des chefs 
d'une maison de commerce, donnait son nom k Tasso- 
ciation, trente cerveaux echauffes par la conversation et 
par la bonne chfere, s'etaient cotises pour ne rien laisser 
d'intact dans le ciel , sur la terre> et, ce qui est plus 



(1) Fr6d^ric k Voltaire, ii Janvier, 9 f6vrier, 30 juillel 1774. 



S4tt caoTfi DAS lUmwL (Mi^int) 

eoupable, dans le coeur dd rhomme. Poufqtioi done C6 
triste 2S&16? ces hoinmes toieDt-Hs 8omI14s ou m^bantsf 
Le parti oppose Ta pr^tenda; il n'a pas dit vrai. Aueun 
reproehe s^rieux ne pftse sur )a m^oire de lent vie 
pny6e $ elle m doit 6tre ni coodamiite ni lotrfe. C'dtait« 
c(HDBis toajours et partout, wn m^adge de bofioes qna^^ 
lit6s et de faiblesse humaine. D'aUlearSf inean besoin 
positif « aucane baina pw soDoeSle iia les poi»Mait k eette 
ceuvre de destroctioa. Perstonnef datia cette floeidt^t 
D'^Uit ni sombre ni airabilaipe* Diderot avail )es affipor^- 
tnnents sbla pythonisae, mais aum Fkicorie, le laisser- 
alier, la focilitd d'un enfant Le petit abb4 Galiani, r^ 
put6 subllmei avait toot pte4tr€, et ne tenait h rien. lA 
bienfaisance (tea princes n'a pas siirpa9B4 Helvdtiusdans 
le noble et vertueux eroploi d'une grande fortune* Grimm * 
^tait kh mode, r^pandu dans le mond^, «n ainphibie, 
tni-parti de litterateur et de diplomate, galant, plaisant, 
complaisant, convert de blanc, ingeniettx,.instfiiit, re« 
marquable dans une sphere inteilectuelle ua pen cii^ 
conscrite. La joie s'^panouissait sans tnesaf e suf le visage 
du barcm d'Holbach ; les contemporains Temt d^fini : un 
homme simpUment simple. Raynal ramassalt les scones 
des improvisations de Diderot , et les condensait avec 
labeur en gros livres ; il portait de renthoosiasme dans 
le plagiat ; mais Raynal , Naigeon , et quelques aatres 
n'etaient qix'k la suite des coryphees ; ils se mettaient au 
«^ diapason et ne Fimposaient pas. Cest donC galment. 



m»vriiUbaiiw, mm lofiertyixtei eif boos ctfiiarid^, tpm 
I0U6 s'^Uueot partag4Ie tmviil lis TdvaieiU tir^au Mtii 
Qmm e\Ahmt/(>% quelque chose k iiXmet celoi^i FIOM 
mMAk to corps. C9t ftttireramour pateroel, la naeonnaif* 
aaoce^ la comm&oe; riw n'y ^iM^a : tout fut ^amint^ 
d^pec^i eontest^i nii, condamD^ banteioeiit ei Bans appeL 
entail une sorte i'Ancien Tcitamem, qui annonqait lo 
ff&i^ftiu par figures et par aymbolest un comity 6b salut 
p^Ho imeUectueK II d8 fiaat point dSgoiser la funesta 
iafluenc^^ tel$ oavrages. N'attribuer qn'i 6lle las er- 
reurs d*une rdforme juste et n^cessaire, c'est avoir ta vu9 
^^rte et foible t rabdoydre entiftr emeni dea exeds qui 
t'oot suivie, seraii ignorance oamduvaise foi^ 

FrM^ric lat ce livr^ difforme, niais prophAique, et 
tw lumi&re fatale traversa son esprit* 11 comprit rava<^ 
^t\ il sentit Tantique Royaut^ vaeillef sur sa base^Trop 
fior pour reveoir sur ses pas « il n'essaya pas une poli^ 
tique r^ograde et vindicativei Ses sujets ne regurent 
Pds le eoirtre-coup des regrets qu'il ^prouva peut<-Mre. 
La Prussa resta dans Fordre aeccnitum^. Futd^ric se r6* 
«olat & combattra tes philosophes * avec tears propres 
^Haaes, non par le glaive ou par les &lits, mais par la 
^Wsoimanciit* 

I^s une &me si passionn^ey cette mediation ^vait 
Wen de la grandeur ; car la nouvelie philosophie Tavait 
frapp^ ^ I'endroit sensible. L'anc^enne^cole voltairienne 
^vaittoujourssoigncusements^partla cause de lamo* 
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Darchie et da clergy ; T^cole holbachienne ^tablissait 
entre eux une solidarity inflexible. Elle les d^noD^it 
Element aux peuples, et, les raillant h la fois, elle leur 
coaseillait de faire enfln cause commane. Ge point de vue 
nouveau frappait d'incons^qu^ce, presque de ridicule, 
Talliance du roi aveclesphilosophes. II en fit de graves 
reproches h Vokaire et ^d'Alembert. £blouis, subjugu^s, 
ils avaient commence par applaudir au Syuime ; plus 
tard, effray^ de Teffet qu'il avait produit sur Fr^d^ric , 
ils se h&tferent de le sacrifier k Tindignation de ce 
prince. 

D'Alembert poussa rhypocrisie jusqtfk renier le titre 
de philosophe (1). Voltaire n'eut garde d'^pargner k 
Taudacienx libelle les ^pithfetes injurieuses dont il ^tait 
si prodigue ; mais Fr^d^ric ne se laissa point fl^hir par 
ces dfeaveux. II 6taittrop initio pour n'en avoir pas pes6 
la sinc^rit& II continua k montrer un front sdv6re k ses 
anciens amis. Son commerce avec eux se remplit mtoe 
d'^pines si d^hirantes, que la crainte de perdre publi- 
quement Tillustre adepte qu'ils ne conservaient plus en 
r^alit^, put seule les engager k supporter tant de mS- 
pris. On trouve dans leur propre correspondance des 
traces visibles de leur lassitude ; c*est en vain que de 
vieilles declarations d*amour rempliisaient encore les 



(1) D'Alembert & Fi^d^c, S jnin 1770 : c Je ne Teiix pas de oe 
titre-llf, U y a trop de faquins qui le portent, ■ 
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royales dpitres, une haine profonde se cachait sous les 
t^moignages de ce fatlacieax attachement. 

t Point de guerre entre les incrtdules, » criait Vol- 
taire h son ami d'Alembert. « Prenez garde que les en- 
» nemis de la philosophie ne Viennent reconnaitre la 
» discorde dans le camp d'Agramant. Certaine disser- 
» tation va parallre III* Gette dissertation si redout^e 
jtait une refutation publique du Systenie de la Nature 
par le roi de Prusse. Voltaire crut parer le coup en lan- 
Qant un mandement philosophique contre le m^me livre 
(1). Frederic rejeta cetle manoeuvre et n'en fut que plus 
empress^ k fl^trir hautementle verbe nouveau, pris, re- 
pris et quitte tant de fois par Voltaire. 

Get 6crit du roi de Prusse ne peut 6tre ni extrait ni 
abr^g^, il faut en examiner curieusement le tissu et en 
suivre la trame tout enti6re; il fautlaisser Fr^d^ric par- 
ler sa langue. Rude, incorrecte, souventsans grace, elle 
n'est jamais sans force. Exempte d'affectation, 6trang6re 
k la vanity J elle n'est que Tinstrument simple et vrai 
d'un bon sens royal. 

Ainsi, Fr^d^ric-le-Grand, sur led^lin de sa glorieuse 
carriire, d6non<jait les encyclop^distes aux defiances de 

• {i) 11 y eut beancoup de variaUoas dans roptnion de Voltaire sur 
le Sytteme de la nature ; il commen^a par y trouver des ciioses ex« 
cellentes, une raison forte (leUre k d'Alembert, 16 juillet 1770). 
Mais cet engouement dura peu. Voltaire 6tait encore plus ennemi de 
ratb^ime que du chiutianlsiiie. 
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la g^n^ratioB future. Toutefeis, il garda religieusement 
la pudeur du pass6. Hostile aux philosophes, fiddle k la 
philosopbie, il s'abstint d'uoe p^aiteuce tardive. U laissa 
ces faiblesses aux bommes doat les cceurs avaieDt* ea 
tous leK temps, 6i6 trop dibiles pour porter le poids de 
leurs passions et pour accepter la responsabilit^ de leura 
id^ ; k ces hommes qui, oe sachant respecter ni leur 
jeunesse ni leur vieil ftge, avaient livr^ Tuoe aux Toilet 
applications d'un principe salutaire quails ne compre- 
naient pas, et abandonnaient I'autre k d'indignes dtoen- 
tis et k de Itches repentirs* Sans vouloir s'armer da 
pass^ centre I'avenir, ce grand roi* ce grand homme 
crut devoir opposer une digue au torrent trop d^bord^# 
el ce fut moins enoore dans I'intdrdt de sa conqudte de 
Sil^sie que dans une vue de politique g^n^rale qu'il ea- 
saya de neutraliser les encyclopMstes en soutenant de 
sa main puissante les restes de la Soci^t^ de i6bm. 

Catherine II la prot^gea ^galement ; toutefois« les motifs 
principaux qui dans cette occurence , faisaient agir le 
roi de Prusse n'^taient que secondaires pour Timp^ra^ 
trice de Russie. Elle correspondait aussi avec les pbilo- 
^ophes, mais dans une juste mesure, sans ^tbousiasnie 
et sans entrainement. Admettant leur hardiesse, ne s'y 
associant pas, sobre de plaisanteries, grave qaelquefois, 
toujours calme, jamais elle ne s'^tait llvrfe n! compro- 
mise dax.s Cw commerce difficile. Les causes de la pro* 
tection qn die accorda aux j^siiitee dtfiKrdrent done e«* 
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sentiellement de celles que nous avons cru devoir 
«ltribuer au grand Pr^d^rlc , du moins en partie. Ces 
causes n'avaient rien de sp^culatif, elles ^taient unique- 
ment et simplement pratiques. Catherine ne chercha 
dans les j^uites que des auxiliaires politiques. C'est 
dans cette vue qu'elle les conserva en Russie-Blanche, 
anclentia province polonaise. Sa conflance ne fut pas 
tromp4§. ^^L^' jfeWites s^rvirent puissaftunent ses des^ 



Daife YasmHI"^^ h l^^pe^ dd premier -partage , 
ces p6res occupaient h Polotsk, un college magnifique, 
entour6 de terrains trfes-vastes , et poss^daient h titres 
de Serb environ 10,000 paysans dont une partie sur la 
rive gauche, et une autre sur la rive droite de la Dwina. 
lis exergaient sur toute la contr^ une influence im- 
mense. Places , lors de la publication du href de Cle- 
ment XIV, entreune suppression totale etune protection 
promise et assur^e ils n'h&itferent point, passfcrent de 
la rive gauche de la Dwina, encore polonaise, h la rive 
droite dfijk russe, prfitiirent serment de fldflit^ k Cathe- 
rine, et se maintinrent dans leur dtat, dansleur costume 
et dans leur nom, malgr^ le href dont la publication fut 
inlerdite k leur instigation danstoutes les Russies. Ils de- 
mand^rent d'abord, pour la forme, que le bref leur fut 
notifi6, mais ils se hSttferent d'ob^ir sans rdplique k la 
volont6 de Catherine II qui leur d^fendit de perslster 
dans cette demande. 
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Dte C6 mojneDt ils soutinrent uae sorte de primat ou 
de patriarche des catholiques, le pr^lat Siestrencewiecz, 
d6 calviniste, puis mari6, puis enfin pr6tre d'une catho- 
licity douteuse. lis favoris^ent sa nomination au si^ge 
m^tropoliiain d^ Mohilow ; et pour montrer que c'^tait 
rbomme de leur choix ou tout au moins, qu'ils adh^- 
raient h son Election, ils lui firent donner pour coadju- 
teur, un des leurs, un cbanoine, ex-j^suite, nornm^ 
Benislawski (1). Appuy^ par toute Tautorit^ de Fimp^- 
ratrice, muni de lettres pressantes de cette princesse, le 
chanoine Benislawski partit pour Rome , alia droit au 
Vatican, parla h Pie VI avec hauteur, demanda le pal- 
lium pour Tarchev^que de Mohilow, ne put obtenir cette 
faveur d'embl^, et d^clara que dut-il passer sa vie dans 
Tantichambre du pape, il n*en sortirait pas avant d'avoir 
refu satisfaction sur tous les points (2). 11 Tobtint et 
bientdt un nonce se rendit h Saint-P^tersbourg. Uhs lors 
Pie VI qui inclinait vers les j^suites, s'abandonna k son 
penchant, et maintint la suppression de la Soci^t6 dont 
il favorisa secr^tement la propagation en Russie. II la 
condamna et Tencouragea k la fois. En 1782, les pferes 
de Polotsk, r^unis en congregation, ^lirent un vicaire 
g^n^ral. Cependant le href de Clement XIV 6tait tou- 
jours-1^ Singuli^re situation d'un ordre religieux rebelle 

(f ) Voir, »ur Benislawski; TApp. YIII. 
(U) Beruis h Vei^ennes. 
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au saint-p^re, quoique d'accord avec ses d^sirs secrets 
soutenu par toutes les puissances s^par^es de Rome 
contre toutes les puissances de sa communion; et 
combat plus Strange encore de la papaut^ contre elle* 
mSme t 

G'est dans la Russie-Blanche que se conserva la p6- 
pini^re de la Soci^t^. Un homme de talent, reste d^sor* 
mais ^teint de ces grands j^suites des derniers si^cles, 
un successeur veritable des Aquaviva et des Laynez, le 
pfere Grouber, nommd chef de son ordre, se maintint 
dans les bornes d'une prudente politique. Plus tard, un 
pros^lytisme ardent et indiscret fit bannir les j&uites 
de Tempire qni leur avail ouvert un si constant asile ; 
mais leur ^tablissement dans le nord ne leur ^tait plus 
indispensable. D6ji Pie VII les avait relevfe de leur A6- 
ch^apce, et la buUe de ce souverain pontife {SoUicitudo 
omnium Ecclesiamm) dat^e du 7 aout 1814) (1)» en vi^ 
voquant le bref de Ganganelli lui donna un dementi for- 
mel, et r^tablit la Soci6t^ de Jdsus dans toute T^tendue 
des Deux-Mondes. 

(1) Voir cette bulle & la fio du Tolume. 
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INTRIGUES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS 

AVEG LES J^SUITES. 



Tradaction d^on oSce en date du 20 jain 1767, adressj par le comte 
d^Oeyras, depais marqais de Pombal, aa comte da Ganha, ministre des 
Affaires ttrangires [ 1 ]. 



Tr^illtistre et trds-excellent seigneur, 

Le coup port6 contre les j6suites, qui les a fait disparai- 
Ire du continent de TEspagne et de tons ses domaines en 
Am^rique et en Asie , a non-seulement op6r6 dans les re- 
htions entre cette cour et celle de Madrid rentier change- 
ment dont j*ai instruit Yotre Excellence par mon premier 

(4) L*origtna1 portugais est entre nos mains. Le marquis de Pom* 
bal, quoiqu^en r^atit^ ministre des afSeiires ^trangires, comme de tout 
le reste, n'en prenait pas le litre et se pr^valait de cette circonstance 
pour ne pas commoniquer ayec le corps diplomatique dans des cas 
embamumnto. 
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office, anqael celui-ci fait suite, mais nous a fait des amis 
de nos ennemis, en nous faisant n^anmoins , selon toutes 
les apparences, des ennemis de nos amis et nos alli^. Plu- 
sieurs faits aussi certains que notoires ont prouv^ k Sa Ma- 
jest^ que les j^suites sont tout-k-fait d'intelligence avec les 
Anglais , auxquels on sait qu*ils ont promis de les intro- 
duire dans tons les domaines que le Portugal et FEspagne 
possMent en de^k du sud de la ligne , et de contribuer k 
ce projet de toutes leurs forces, en employant tontes leurs 
trames, qui consistent toujours k semer le fanatisme pour 
tromper les peuples par les dehors de leur hypocrisie, et 
les soulever contre leurs souverains legitimes sous de faux 
pr^textes de religion , et en aifectant des motifs purement 
spirituels. Ge que les Anglais peuvent entreprendre de 
commun accord avec les j^uites se r6duit aux trois caa 
suivants : En premier lieu, les Anglais fournlraient aux j6* 
suites des troupes, des armeset des munitions; cacheraient 
les bras qui porteraient ces coups en couvrant les militai- 
res de frocs j^suitiques , conmie on I'a d^jk fait plusieurs 
fois , et la cour de Londres dirait que tout cela n*est que 
Feffet de rimmense pouroir des j^suites , qaoiqQ*un tel 
pouYoir militaire dans ces j^suites soit aussi faible que chi- 
m^rique, comme nous Ta montr6 Texp^rience de la der- 
ni^re guerre qu'ils nous ont obliges h soutenir dans le Pa- 
raguay, od une garde avanc^e, qui se composait k peine de 
soixante Portugais , a d^fait et mis en luite un corps de 
mille Indiens arm^s par ces moines; ce qui a 6t6 si no- 
toire que la cour de Madrid, par une d^p^che formelle , 
dat^ du mois de septembre 175& , a remerci^ notre cour 
de cette action de la part de nos troupes , sur le rapport 
que lui en avait fait ie marquis de Val de lirios, alorspl6- 
nipotentiaire de Sa Majesty Gatfaolique, pour le0 e<Nif6raH 



AFPBianGIb tft 

oei qui le toKiieDt dm dm regions do 8iid» au fujet cks 
limites des poneisloiis retpeGtives. En ii&MAe hypoth^ « 
les Anghis* pouss^ par lew iimtiable cupidity » pir hi 
hattte opinioii qn'ib ont du ponvoir ec des trames dea j^ 
Biiitei, et par le pea dd cas que nous saTonft qn'ib font dd 
DM forces dana ces contr^es* peuvent se r^soudre k aller 
a'y 6tablir , et k y enToyer k cet effet dea exp6ditiana, en 
all^gnant pour pr6toxte de lear mptore airec la coor de 
Madrid, qu'eUe n*a pas tooIo kmr payer to prit do racliat 
de rUe de ManiUe ^ et en a'ctcoaant eOTera nods par de«l 
pr£teiM almoMsi tela qoe ceox^c^ : qoe cea pr^tendnes 
conqo^tfli des tenritoirea espagnola ne nooa offenaent en 
rien, one fois qoe lea jAraltes ont M Ommti de toot le 
ArMl «t de fooa lea domainea de Sa Majestf dana eea con« 
tr^; qooi qoant I eox, Anglala, lb ne vo&t pm attaqoer 
la rive septentrkmato de la ritikre de la Plata « qa*il| ont 
avoo^e apparteolr an Portogal, d'aprte tons les traittSt et 
qn'ito ne vont attaqoerqoe les possesskma del'Eapagneaor 
la rive m^ridionato de cette rhrMrey et les pays qui y aont 
eontigosi ete. En demtt«« bypodidse, les Anglais peoyent 
aossi aller attaqoer les possesriona de Sa HUjeM k farce 
ooverte en noos d^darant la goeiTe et en prenant poor 
pr^texte on grand nombre d'impostures et de eaknnniea 
que les sosdlts j^mites ont r^pandnes dans ces demieri 
temps contre noos dans les papiers poMics qui cireulent 
tons les joora dans la viOedeLoodres. QueDe qoe soit too* 
tefols ceDe de eea trois bypocb^ses qui se rMise « en caa 
mtoie qn*il arrive one autre diose que nooa n'ayons paa 
prtvoe, il est Uen certain qoe les Anglais ne noos coo'^ 
tiennent pas dans ces contr^M t car, s'Hs s'^talAasaient sor 
h riviere de la Plata et les dentoors, ce serait la mtaie 
cheie qoe de ae reodae aoatoea de toot to Paragoay , dtf 
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toot le Tacmnan, de toot kCliiU, detoat le Ptem, en un 
mot, de tome TAmMqae espagnole, et ce serait poor Sa 
Haje8l6 la mtoe chose quede perdre, parune consdqaence 
n^cessaire, tout TJ^Ut da Br6siL D'oiH il r^sulte trois cas 
81 certains que I'on n'en saorait douter : l^'qu'aussitdtque 
les Anglais attaqaeront la riviere de h Plata, soit qu'ib di- 
ligent leor attaque snr la me septentrionale ou sor la rive 
m^ridionde, ils n'attaqneront pas seulement I'Esps^e, 
mais aussi le Portugal, comme je I'ai d^j^ formeUement 
dtelar6 k la coor de Londres en i7/i0 , lorsqu'ayant api»-is 
qae la grande exp6dit^n commands par lord Gathcart se 
dirigeait k Bo^os-Ayres, j*en fis des plaintes si viyes, 
qa*elle fat toom^e contre Garthag^ne , dont le si^e caosa 
la pme de tootes ces forces, qa'on croyait g^ndralement k 
Londres, lors de leor depart, capabies de ccHiqu^rir toate 
TAmdriqae, apr^ s*6tre ais^ment rendaes mattresses de 
oette place ; 2"" que s*il soffit que les Anglais ailient atta- 
quer les Espagnols dans ces contr^ pour qoe nous lesre- 
gardjions comme des ennemis perfides et d^dar^, k bien 
plus forte raison devrons^noos les r^^der et les traiter 
conune tels, s*ils vont occoper, soosquelquespr^textesque 
ce soit, m^me soos des pr^textes d'amiti^ et d*alliance, un 
point qudconque des domaines deSa Majesty ; 3"" qoe nous 
devons, d^ ce moment, nous tenir prto pour Fun de ces 
deux X9S , et principalement pour le cas possible d*une 
rupture d^darde des Anglais avec nous, comme si nous 
€tions actuellement en guerre avec eux; car ce sera le 
moyen le plus propre, et m^e le plus sdr, d'^idter que 
la guore nous soit d^larte. G'est ce que Sa Majesty a 
T^lu d*ex^uter, en ordonnant les mesores propres et ef- 
ficaces de prevention que je vais exposer k Votre Excel- 
lence dans one troisi^me d^ptebe » qui, pour plus de dar- 
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t^, servira de sake k celle-cL QueDieu garde Votre Excel- 
lence. Palais de Notre-Dame d'Ajuda, le 20 juin 1767. 
Signe : Gomte d*0eyra5. — A rexcellentissime seigneur , 
comte DA GuNHA. 

Pour copie conforine, extraite du 15* r^stre des ordres 
de 1766 k 1768, que j*ai replace dans les archives de la 
secr^tairerie de I'ancien gouYemement — Signe : Joseph- 
Paul FIGUEIROA NABINO. 



15* 



II 



m£me sujet. 






D^ptche do marquis f Ossun , anlassadeor de France ei Ispagne an dac 
de Ghoisemi. 



SainMldephonset 21 aodt 1767. 

Ces details, monsieur, ne peuvent que for- 
tifier les soup^ons qu*on a ici, que les j6suites s'enten- 
dent avec 1' Angleterre et qu'ils tenteront peut-^tre de se 
maintenir dans le Paraguay par les secours de cette puis- 
sance. S. M. G. me fit rhonneur de me parler hier k ce sn- 
jet : elle entra dans le detail des moyens que les Anglais 
pourraient employer pour secourir les j^suites d*£spagne. 
Ge monarque consid^ra que les secours anglais ne pouvaient 
s*introduire au Pari^ay que par la riviere de la Plata, 
par rOrenoque ou par les Patagons et il me parut s*ar-« 
r^ter k la dernidre route, par la raison que les embou- 
chures des rivieres de la JPlata et de TOrenoque sont gar- 
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dies par des forts et des troupes. S. M. G. me dit aussi, 
monsieiir, qa*!! ^tait pass£ en Corse un officier d^guis6 
avec le courrier que vous y expMilites le 24 de ce mois der- 
nier, (ja'il ^tait charge vraisemblablement par la cour de 
Londres d'engager les j6suite8 £spagnols qui connaissaient 
le mieux TAm^rique, k parser en Ai^eterre. Ge monarque 
ajouta en me recommandant le plus grand secret, que la 
cour de Lisbonne avail de Finqui^tude sur les Tues de 
I'Angleterre k P^ard du Br^sU et sur les mesures qu'elle 
soup(ofitititafo^£t^ prises I iresujeienb'd le» Ai)«td9et 
les j^suites du Paraguay. Ge monarque me dit aussi que 
M. de Ganralho lui avail Ml communiquer ses craintes et 
declarer confidemment qu*elles ^taienl le seul motif de 
renvoi des troupes etdes munitions de guerre que le Por- 
UxgA Ifdsait et n <$ffeccivetiM9it frit Ami Md ^kMdies. Bf M^ 
G. ajouta qu'elle faMt c»tr«iaiir h^ O^tes de M. de 
Garvalho en lui conimuniquant toulcequ*on apprenait des 
manoeuvres pass^es et ult^rieures des j^uites vis^k-vis de 
TAngleterre et cela, dans la vue de tirer le parti le plus 
avamageux qu'il serait possible des dispositions d'inqui6- 
tilde et de m^ance oH h cour de Lisbonne paraissait ^tre 
encore relativement aux projets de I'Angleterre, 

Votts voiK, monsieur, instruit du veritable motif des ex* 
p^ditions que le Portugal a faites demiirement et sur les- 
qaelles le minist^re espagnol garde un silence myst^rieux. 
Au reste, il serait superflu de vous falre observer que la con- 
fidence qu'^a daign^ me faire k ce sujet S. M. G. exige le 
phis profond et le plus entkr secret de notre part 



Ill 



LEHRES D£ LOUIS XV AU DUG DE CHOISEUL. 



Piemiire kttre, eosteiaDt 1«3 ebsemtioirs du roi m le pr^ambole de 
I'edit f expaki»ii des j&iiitffi ( 1 ). 



Pourquoi parler au commencement des proems. Y avait- 
fl une attribution au parlement, ou est-ce d'eux-m^mes 
qu'ils avaient pr^f^rd la grande chambre au grand con- 
seiL 

En tout je trouve le pr^ambule beaucoup trop long et 
circonstanci^ de tout ce que le parlement a fait, et je di- 
rais simplement que la Soci^t^ aiant suscit^ une grande 
fermentation dans mon royaume, j'ordonne qu'un chacun 
en sorte, et que je leur accorde une subsistance h vie dans 
quelque itaX qu'ils se retirent 

' '.) On a coDBcrv^ rorthographe et la ponctuation de Louis XV* 
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AnnCLE I*. 

J'oterois it conunencer sous qudqae forme. 

Artkxe n. 

Si im ambassadeur amdne un j^ite poor confesseur le 
lui fer£s-yous renvoyer d'autorit^ ou remp^herez-vous k 
rentr^e du royaume d'entrer, jiiteie s'il 6tait dans son 
propre carosse. 

ABTICLE m. 

Je ne pense pas qu'il faille parler de punir, c*est beau* 
coup trop. 

ARTICLES IV, V, VI, vn. 

Pourquoi y parler en particulier de la Flandre, Alsace 
et Cornt^, 

Article VIII. 

L^expulsion y est marquee trop gravement toujours et 
inr^ocable, mais ne s^ait-on pas que les plus forts Mits 
ont^t^ r^voqu^ quoiqu'avec toutes les clauses possi- 
bles. 

Je n'aime point cordialement les j^uites mais toutes les 
h^rfeies les ont toujours d^test^s ce qui est leur triomphe. 
Je n'en dis pas plus. Pour la paix de mon royaume, si je 
les renvoi contre mon gr6, du moins ne veui-je pas qu'on 
croiequej'ay adh^^ tout ce quelesparlements ont fait et 
to cdntre eux. 



Mi kfnmKSm 

Je persiflte dans mon sentiment qa*en les chassant il 
budroit casser tout ce que le parkment a fait centre eux. 

En me rendant k FaTis des autres ponrla tranquillity de 
mon royaume, fi fant cbcnger ce que Je propone, maa 
quoi je ne ferai rien. Je me tais car je paileroia trop. 



ltailMl^,wbwMbJel«MrleB»rlii. 

J'appronve ce que lOtu aves dil hier au comit^, M. de 
Saint-Florentin sera ici demain je le chargerai de deman- 
der de ma part h M. d'Agoesseau son traradl sor les parie- 
ments en g^n^ral, et en particulier sur celui de Roneir, 
mais en r^fl^hissant sur ce que tous m*aT6sditaYant-hier 
qu*il faut un chancdier, M. de Lamoignon a 82 ans pass^ 
et Tous saT& mi^ix qu'un autre ce qii'il vaut Si nou» en 
▼enons ^ bout ou qu*il meure qui faut-3 prendre en sa 
place. 

M. de Praslin veut quitter apr^ ce voyage cy, tout le 
monde en parle, et il a fait revenir ses meubles de Com- 
piegnes ; est-ce le moment? 

De plus il m*adit yous aToir pr&postde rqirendreksaC* 
fiidies ^trangj^es, et voue lui atte r^ponda que was b 
suiveri6» de pr^ par confident que vous ne le pouvi^i. 
Voos 8^t6i tr^s-ccftainement que ce n'esi pas mon avis, 
mais que j*y d^foerois poor Yotre repos^ Le momem est 
si critique, que je ne puis cioire que voua y pensi§s Tun 
et Tautre encore.. 

Demise reflexion qui me perce le cceor, et <|Qe je n'ay 
confix k personne. L'itat de mon fils. U est n-ai qu'ra t% 



"**^^^ 



\ 
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moment il paroit mieux, mais s^il me manqnoit (je scay 
tout ce qu'on peut dire k cela) mais im enfant pendant 
bien desann^, et queje meportebien, estd'mibien petit 
seconrs, an moins avec men fils je suis sdr d'un succes- 
seur fait et ferme, et c'est tout, yis-k-Tis de la multitade 
r^pnbliqoaine. 

A FontaineUeaut 25 octobre 1765. 

Aich.toAft£tr, 



^% ili^ 



IV 



RECEPTION DES jfeUITES D'ESPAGNE 

DANS LES £tATS ROMAINS. 



le mrqiiis, plus tard marshal, d'Aubeterre aa due de Ghoiseol. 

Rome, 15 aTril 1767. 

Avant-hier sur les 11 heures du matin il est airiv^ un 
courrier extraordinaire d'Espagne k M. Azpuru, ministre 
de cette couronne, avec one lettre du roi catholiqae pour 
le pape et un ordre de la remettre sur le champ. Ge mo- 
narque annon^a k S. S. qu*il a 6t6 oblige pour assurer la 
tranquillity de ses peuples de prendre le parti de faire sor- 
tir tons les j^uites hors de ses 6tats. Il les envoye k Rome 
avec une pension de 100 piastres pour ceux qui sont pr6- 
tres et de 80 pour ceux qui ne le sont pas. Le pape a fait 
appeler sur le champ M. le cardinal Torrigiani qui assis- 
toit alors k une congregation. Le pontife a 6te vivement 
touch6 de cet 6v6nement, il en a pleur6. Le cardinal Tor- 
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r^iani en est aussi dans la plus grande afiliction, mais la 
chose est sans remMe. II y avait d6jk du temps qu*il tranfr- 
pirait qu*on ^tait m^ntentdes j^ites en Espagne etqn*il 
se faisoit des recherches k leur sujet, mais on ne s^avait 
rien de certain et on n'iniaginoit pas que les choses pus- 
Mat en venir aussi subitement k ce point M. le cardinal 
Torrigiani avec lequel j'en ai parl6 hier, m*a dit qu*il ne 
s^Tait absolument ri^ des motifis qui pouvoient avoir oc- 
casionn4 cette expulsion. II m'a ajout6 que le pape ^tait 
d^termin^ k ne point recevoir ces j^suites dans ses £tats ; 
qa'ils 6toient on bons ou mauvais; que dans le premier 
cas ils devoient rester ea Espagne, et que dans le second^ 
S. S. n*en Touloit point chez elle. On compte qu*entre 
TEspagne et les Indes il pent y avoir aux environs de 
6,000 j^suites. L'argent que I'Espagne doit leur faire pas- 
ser tons les ans doit monter de 5 k 6 mille piastres. Get 
objet pour un pays o^ il n*y a presque plus de matiere, 
m^rite attention et pourroit peut-^tre £ure changer de r^- 
sdution k cet ^ard. 



Choiseul k d'Aoklerre. 



Versailles, 21 avril 1767. 

Vous aur^ sans doute appris, monsieur, la determina- 
tion que le roi d'Espagne a prise de renvoyer les j^uites 
de tons les pays de sa domination. Je ne puis mieux faire 
pour faire connaltre ce que le roi a appris k cet ^ard, 
^e de vous adresser la copie des deux lettres que j'ai 
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aimi rentoy^ tons ceox qui ^ient cfaez hii, de bfoa que 
oes religienx ^prourent actudlement un grand d^laisse- 
ment, inais ib n'en conservent pas moins leur foveur prte 
du pape. Le cardinal Torrigiani qui est on de lenrs zd^ 
partisans 3i M Trrement frappd de cet ^v^nement, au 
point qu*on a craint pendant plusienrs jours qa'il n*^ 
tombftt malade. 



CboiMul i d'Ankierre. 



Marly, iS mai 1767. 

Vous pensez avec raison que ie dernier arr^ que le roi 
a rendu dans son conseil au sujet de la rdforme k faire des 
abus qui se sont introduits dans les maisons religieuses en 
France, devroit taut pour le fonds que pour la forme, €tre 
agr6able k la cour de Rome, mais malheureusement elle 
tient encore au faux pr^jug^ qu'elle seule doit et peut con- 
nottre de ce qui conceme les affaires et les personnes ec- 
d^iastiques; et elle regarde en consequence comme une 
entreprise contre sa pr^tendue juridiction tout ce que les 
souTerains ou leurs tribunaux jugent utile et n^cessaire de 
statuer II cet ^ard U faut esp^rer que Texp^rience lul 
fera enfin connoitre qu'elle doit renoncer kdes pretentions 
qui n*ont ete imagin^es et accreditees que dans les siedes 
d'ignorance et par les liches adulateurs de Tambition des 
papes. 
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Les Inmi^res, la pi^t4 et toutes lesvertns du roi d*£spa« 
gne ne permettent pas de penser qu'il se soit d^termin^ 
sans les raisons les plus graves et les plus justes au pard 
qu'il a pris au sujet des j^suites. II ^tait naturel qu*en les 
expulsant de ses !^tats, et en leur assurant une subsistance 
honnSte, S. M. G. les envoy^t de pr^f^rence dans le pays 
oik reside leur g^n^ral, et qui est sous la domination du 
sou\erain pontife leur premier sup^rieur. II est vrai, mon- 
sieur, que le pape en sa quality de souverain a le droit de 
ne les pas recevoir comme le roi d*Espagne a eu celtii de 
les chasser, mais il est vraisemblable que toutes reflexions 
faites S. S. leur accordera enfin un asyle qui ne lui sera 
point ^ charge au moyen de la pension annuelle que le roi 
catholique a eu la cl^mence etrhumanit^d'assigner h cha- 
cun de ces religieux. 

Je Yous ai d6jk confix, monsieur, ce que la cour de 
Rome auroitde mieux k faire dans cettecirconstance, et si 
elle 6toitbien conseill6e, e!le s'y d^termineroit par les mo- 
tifs sup^rieurs du repos public du monde catholique, du 
bien de b religion, et bien entendu du saint-si^e. 

Je vous envoye, monsieur, un arr^t que le Parlement 
de Paris a rendu relativement aux j^suites, c'est un motif 
de plus pour la cour de Rome de prendre un parti d^fmi- 
tif sur cette Soci^t^, car en v^rit^ il me paroit d^mcmtr^ 
g6om4triquement que la dissolution de la Soci^t^ est le 
bien de la reUgion, celui du saint-si6ge, celui des puissan* 
ces catholiques et celui des particuliers qui ont 6t6 et sont 
j^uites. 
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VAiMemkGkpiieil. 



IUiBie»l8nayi767. 

Ri^de nooveaa ma lesj&oitestfln'en est point en- 
core 9mHi OQ B*a point ea noo plus de r^ponae d*£^- 
gnoi mais on no doit pis tarder k en receYoir. J*ai gooi- 
muniqoi k M. le Majordome h lettre qae yous mVez fait 
rhouieiir de m*taire le 31 du mois passi an sqjet de Tex- 
poUon de oei rdigienx d'Espagne, U est Uen de Yotre aYis, 
Mooiiear, et penie qoe ce qwpoorroit iaice de mieox 
le Pape en cette circonstance seroit de disaoudre tout Tor- 
dre» mais il ne fant pas se Oatter qu*on puisse le loi persua- 
der. Qnant 4 At. le cardinal Torrigiani , il est certain qa'il 
est attach^ josqu'an (anatisme k cette Sociit^, mais il n'y a 
go^res d'apparenceque cet attacbement soit foodi sur Tin- 
t6rdt et qn'il en tire de I'ai^ent Outre que pendant toute 
sa Yie il a toujours donn^ des preuYes de d6sint6ressemcnt 
et qu*il r6paud toos les ans Ics aum6nes les plus abondan- 
tes, il jouit de son patrimoine de plus dc quatre-Yingt mille 
liYres de rentes , fait peu de d^peoses pour lui , n'a plus 
d'hMtiersmUesde son nom et n'aaucun besoin d'augmea- 
ter see richesses qui sont plus que suffisantes pour son 
usage. En m^me tems que jc lul vols les plus grands d6- 
fauts du cdt6 de Fadniinistration et que je le crois capable 
de perdre le saint-si5ge, je ne saurois lui refuser unc dme 
honnSte. Au reste quelqu*en soit le motif, il est silr que les 
j^suites n'ont pas de partisan plus chaud ni plus z6I6 que 
lui. 
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B*iiibetem \ Chdseiil. 



Rome, 16 may i767» 

ie proild de la poito 4e Torin poor voiifl inlntiier que 
U IS mmt arrif Ai k Ci?iU-Tecohta 570 jtaAtm espagnob 
dont 21 AQvicea , dea proYineea de Catalogaa at d'Aragon « 
aur U bKiroana de tranaporC eacort^ par 3 chtiMca de 
S. M, G. On n*a point voula leor permettre de d^barqner 
at Juaquli prtent ila out reati anr lea UtimeiUL le pape 
periigte tmijoiirs I ne point lea Fecevdr, quelqnea taa- 
lai^^ qa -ait pt Ini falre M* Azparo, 

Ge mlniatre m'a mand^ hier an soir, qn^il venoit de re- 
eevoir un conrrier extraordinaire da ministre espagnol 
prts la r^pnhiiqoe de Gdnea, par lequel on rinformoit qae 
cette r^paUique conaentoit k reeevoir lea j^oitea renvoy^s 
d'Eapagne ; ainai je ne doate paa qu'ila ne partent Incea- 
Mmment de GiTita-Vecchia pour ae rendre k G^nea. 

Tout le moode penae que la difficult^ qu*on ftdt id de 
reeevoir ces religieox provient de la dManoe oik Ton eat 
qu'au boat de quelqiies ann^ on ne cease le payement de 
leur penaion, d'autant qn'on eat efl^ay6 dea eonditiona qui 
y ont €tA miaea par la pragmatique puUife en Eapagne, 
eonditiona tr&Kjuatea poor cea jteoltes , maia qui ne lea 
mettroient paa mxAtm k la charge do paya, ai en y^oontre* 
venant ila venoient k en 6tre privte II y entre anaai beaa«- 
conp de mto^ntentement de ce que Sa MajeatA tr^s^M- 
tiannoi aana avoir rien dit an pape, a diapoefi ainai de cea re- 
iigtenx pour lea envoyer dana sea itata aana aa participatioD, 
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AulMtorre i GhtMseul. 



Rome, SO may i767« 

Les jSmites espagaols arrivfe k GiYita-Yecdiia le iS, ains 
que je toos en ai reain compte , Monsieur, dans m^ 
lettre du 16 qui doit toqs 6tre panrenne par la poete de Tu- 
rin, en stmt partis le 18 pour les places de la Corse qui ap 
partiennent aux 6tats GSnois. Quoi qu*ait pu faire ici 
M. Azpuru, il n'a pas M possible d'engager le pape h let 
recoYoir; au contraire on a fait monter et charger toutc 
rartilierie k GiTita-Yecchia et redoubler les gardes, pr^ 
caution bien inutile et qui n'^toit bonne qu*k aigrir davan- 
tage , attendu que le commandant espagnol ne manquoil 
pas de moyens pour les d^barquer de force et qu'il en a 
fait la |H*oposition h diverses reprises. lis sont partis furieui 
contre leur g^ndral , auquel on impute la duret^ avec la- 
quelle on les a traits icy, et il y a apparence que ce n*es1 
pas sans fondement Le provincial esp^;nol qui se trouvoic 
sup^rieur de ces j^suites, a r^pondu au p^re g^n^al qui 
leur faisoit faire des compliments et des ofires de service, 
qu'il les avoit tromp^s, qulls ne le reconnoissoient plus 
pour leur sup6rieur, et qu'ilsn'en reconnoissoient d'autres 
icy que Tassistant d'£sp^e et le pape. Le bruit est gto6* 
ralement r^pandn que dans la diq[>ute que cet assistant a 
eue avec le g6ndral, dont je vous ai rendu compte dans ma 
d^ptehe du 6 de ce mois, il lui a dit : « Je vous connois i 
present, mais trop tard ; vous n'avez jamais pens6 qn'k faire 
servir les j6suites Strangers d*instrument k vos vues poor 
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les abandonner enaoitedtequ'ils ne peoventplos vons Stra 
utiles. » 

Je tronve qae les j^nites de Rome tiennent dans cetle 
occasion h m^me conduite qu'ils ont tenue en pareiUe dr- 
constance. lis ont broaill6 cette coar ayec le Portugal i il 
n'a pas tenu ^ eax qu*il n'en ait 6t6de mSme ayec la France, 
et ils cherchent actuellement k Clever une rupture avec 
I'Espagne. Je leur ai toujours ¥u la m^me duret6 depuis 
que je suisicy pour leurs confreres qui ont ^t^ chassis ; ils 
en ont tr^s-mal us6 pour nos j^suites fran^ais qui sont ve- 
nus icy, quoiqu'ils ne ieur fussent point k charge, et la plus- 
part s'en sont retourn^ ; je ne crois pas qu'il y en reste 
plus de 5 on 6, qui presque tous y dtoient attache par leurs 
emplois avant la dissolution , et qui payent leur pension. 
Bien loin de chercher ^ leur ^yiter des mauvais traitemens, 
il semble an contraire qu'ils cherchent k les faire nattre , 
dans rid6e de se rendre plus int^ressants et de donner un 
air de persecution h tout ce qu'^prouve aujourd'hui la So- 
ciety ; leur yanit6 les aveugle et ils courent k leur perte. 
Ce sera un grand bonheur s*ils n-entrainent pas le saint- 
si^e dans leur chute , ainsi que tous le pr^foy^ tr^-bien, 
Monsieur » par I'opiniltret^ avec laquelle on s*obstine k 
les soutenir. M. le majordome a fait tout ce qu*il a pu pour 
engager le pape k les receToir et se prater k ce qui ^oit 
agr^able au roi d*£spagne ; il y a mdme eu des moments oik 
il TaYoit ebranl^; mais on a toujours d^truit son ouvrage. 
£n mati^re de conscience il est trop jeune pour avoir da 
credit; dans tout le reste il a beaucoup d'ascendant sur 
Tesprit du Saint-Pdre qui lui connott des lumi^res et a da 
go&t pour lui. G*est M. le cardinal Gastelli qui a decide to- 
talement le refus des j^uites. D'abord M. le cardinal Tor- 
rigiani youloit les receyoir et dissoudre leurs voeux, mais le 

16 
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cardiad Castelli » qui a beancoup d'empire snr lai , Ta fait 
€hanger tout de suite; il est encore plus chaud et plus vio- 
lent que celni-ci arec moins de bonne foi. M. le canfinal 
GaTalchioi est le seul qui ait M d'avis de les admettre et 
on n'a jamais po le faire changer d'opinion. 



f AaMenre I Ghoueol. 



Bome, 27inail767« 

n est arrif i I GiTita-yecchia one deuii^me dirision de 
J^ites espagnols partie de Garthagtoe et escort^e par 
2 fir^ates de S. M. G. On ne I'a pas laiss^ entrer dans 
le port et elle a 6t6 obligee de moniller ^ la Yue ; eUe 
s'y est arr^t^e pour faire des vivres et de Teau et ellc a 
snivi la premiere; un des principaux j6niites de cette 
deuxi^me dirision (le p^re Ydasco, ei-provindal de la 
province de Gastille) est tonib6 en apoplexie et est mort 
tout de suite en apprenant qu*on ne Touhit pas les recevoir 
dans I'Etat eccl^iastique. 

n est tr^s-certain, Monsieur, et tons les gens qui ne 
sont pas entrain^ par nne aveugle prevention en convien- 
nent, que le pape n*a d'autre parti sage k prendre dans les 
circonstances pr^sentes que de s^culariser tons les ]6suites; 
mais il ne fant pas se flatter qu'on puisse Ty amener ; 11 est 
entour^ de gens qui y sont tr^-oppos69 , et avec des scru- 
pules m Fentrafne , sans qu'il y ait moyen de Ttebirer. 
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H. RezzoDico lui en a parl^ h plasienrs reprises , mais il a 
toujouFs 6t6 tr6s-mal re^u. On pretend que rimp^ratrioe 
douairi^re a dit an nonce de Yienne qu'elie 6toit contente 
de la condqite des j6suites qui sont dans ses J^tats et qa'il 
ne leur arriveroit rien de sa part ; il est certain que ce 
noiice I'a mand6 ainsi. Pour esp^rer de terminer cette s6" 
cularisation, il faudroit Tunion de toutes les puissances ca- 
tboliques, encore je ne voudrois pasr^pondre qn*on y par- 
Tint , tant je vols d'opiniatret^ et de chaleur dans les t^tes 
qui sont autour du Saint-P^re et tant je suis persuade que 
le pape lui-mtoe, quoiqu*il piit lui arriver^ ne sauroit ja- 
mais ^tre entra!n6 k rien de ce qu'on lui a fait envisager 
de contraire k sa conscience. 

Nos ex-j6suites fran^is sont de grandes dupes de se tenir 
si ^troitement attaches II leur g^n^ral. II est certain , et je 
crois en ^tre stk, que c'est lui qui a absolument emp^ch6 
Tadmission des j^suites espagnols ; il triomphera de ce qui 
arrivei actuellement iaux Francis ; en un mot il n'est point 
de mauva's trailement qu'il ne leur voye essuyer a?ec 
plaisir d^s qu'il imaginera qu'il en pent r6sulter quelque 
avantage h son ordre, et il est pr^t k en sacrifier tons les 
indiTidus pour ce qu'il croira 6tre le bien de saSoci^t^. Ne 
croy^z pas, Monsieur, ce tableau charge, ce g^n^ral 
prouye par toutes ses actions que telle est sa politique; il 
n'est occup6 pr^entement qa*h donner un air de pers6cu-* 
tion k ce qui arrive, tout ce qui pent lui en foumir les 
moyens lui plait, et tons ses adherents ne manquent pas de 
printer ainsi chaque 6v6nement 

M. le cardinal Ganganelli, le seul th^ologien qui soit au- 
jourd'hui dans le sacr6 college, m'a fait dire secr^tement 
qu'afHr^s avoir bien examine cette affaire, il la trouYoit en- 
Udrement coniorme aux regies de Yt^^ et que si le pape 
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le Ini demandoit il n*h6sitero]t pas k loi dire son senti- 
ment ; mais depuis longtems on cherche k floigner S. S. 
de ce cardinal dont la tbtologie est fixe et d^cidto sans you 
loir la rendre arbitraire selon les drconstances. Que ceci 
soit pour Tous seui je vous en supplie , Monsieur ; s'il 
venoit ^ percer, M. le cardinal Ganganelli se trouveroit 
compromis. Vous voy^, Monsieur , la peine qu*il y a de 
trailer les affaires en cette cour oCi rien n'est simple. L'es- 
prit de ce pontifical est de tout refuser et de se faire tout 
arrachiilr. 



R^poBse. 



Marly, i" join 1767. 

Je vous ai d^jk parl6, Monsieur, plusieurs fois de la se- 
cularisation des j^suites, et je crois que je vous ai d^- 
montr^ combien cette operation seroit avantageuse k la 
cour de Rome, qui par Ik se raccommoderoit de 
plus avec le Portugal sous la mediation du roi et du roi 
d*£spagtte; combien elle seroit agr^able aux souverains qui 
ont exclusr cette Society de leursJ^tats ; enfin de quelle uti- 
lity elle seroit pour les individus j6suites. 

Je vous confie. Monsieur, que j*ai des notions que le roi 
d*£spagne fera des iustauces pour engager S, S. k cette 
dissolution totale et que le roi appuyera Tinstance du roi son 
cousin. Yousm'avez mand6. Monsieur, qu*il seroit int^res- 
sant de donner au neveu majordome du pape une marque 
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de satisfaction de la partde Sa Majesty. Void nne occasion 
favorable. Si te roi d'£spagne demande k la conr de Rome 
la dissolution de la Soci^t^ et que le roi appuye cette de- 
mande, le roi donnera h M. le majordome 100 miile ^cus, 
en cas que la proposition du roi d'£spagne r^ussisse, et je 
me fais fort que la cour d*£spagne lui en donnera autant. 
Yous pouvez snr ce point pressentir ce pr^lat, et c*est ainsi 
que deux grandes cours r^compensent ceux qui leur sont 
attaches. Nous pourrions de plus lui faire envisager la pro- 
tectorerie de France quand il sera cardinal Yous sentez, 
Monsieur, la d^licatesse de ce que je tous mande et avec 
quelle precaution tous devez en faire usage. Yous me r4- 
pondrez par des lettres s^par^es sur cet article. 

Arch* des AS, Etr. 



16* 



MfMOIRE POUR SERVIR D'INSTRUCTION AU GARDI* 
NAL FRANgOIS, QUI SERA GHARG£ DU SECRET 
DANS LE FUTOR CONCEAVE. 



Airant de pouToir donner aacan plande condaite au car- 
dinal , k qui S. M. jugera k propos de confier ses ordres 
secrets, il est n6cessaire de lui mettre sous les yeux le ta- 
bleau des mceurs du pays. Gette connoissance lui est abso- 
lument n^cessaire pour qu*il puisse juger des principes 9tir 
lesquels est^tabli le systSme qu'on lui propose, et se deci- 
der par lui-m^me selon les circonstances. 

Personne n'ignore k quel point les Italiens sont s^vans 
dans Tart de dissimuler : on pent ^tablir avec y^rit6 que 
panni les diiKrents peuples de Fltalie , aucun n*a pouss6 
cet art au point de perfection comme les Remains. L*int^- 
rSt'particulier autant que le g^nie naturel les a mis dans 
une n^cessite perp^tuelle de couvrir leurs vrais sentiments. 
Ghaque particuUer, pour sa fortune personnelle, doit cher- 
cher h. plaire, ou du moins k ne pas indisposer contre lui 
les puissances de la cadiolicit^ , qui toutes, plus ou moins, 



ndon ks drconstances ont tonjours de Pinfluence ^ la cour 
de Rome. lis sont oblig6i en m^me terns de chercher & se 
rendre reGonunandaUes vis-^-yis de cette mdme cour qui 
est la diqiensatrice des gr§ces, d'aroir I'air de ne pens^ 
qa% h senir et de n^ger tontes les aatres poor ne d6- 
pendre qoe d'dle. B est impossible qn'tm partScoHerpuisse 
cheminer }l trayers tant de contradictions » 8*il n*a pas Fart 
de d^iser ses yrais sentimens et de les faire parottre Ti^* 
Jhvis d'un cbacun tds qu*il convient pour son int^r^, 
seul mobile de tout ce qui se fait dans un pays oii ceux 
qai y servent sont presque tons Strangers, oA le souverain 
est ^fecfif,' et ordinairement parvicnt vieux an trdne ; et oA 
ies chang^nents par cons^ent sont tr^fr^qnens. H ne 
sauroit y dtre question d'aucune affaire particuKdre ni 
d'aucnn amour patriotique : De h cette r^rre perp^- 
tueHe dans tons et cette grande habitude k se donner ton- 
tes les apparences qu'ib croyent pouvoir leur 6tre utilei 
Quand un pontificat est une fois tobli, cbacun forme son 
plan de vue et cherche k faire ses liaisons relativement \ 
ceux qui ont le plus de cr6ditet de partau gouvemement 
Dfej que le pape meurt, nouveaux plans et nourelles id^ea. 
Mais dans Tun et Tautre cas, le plus grand soin de chaque 
individu est de masquer par toutes sortesde demonstrations 
ce qu*il pense et de se rendre impenetrable. L'art de se 
cacher est regard^ par les Romains comme le premier et le 
plus essentiel de tous les moyens pour parvenir I ses finsi 
Cette occupation perpetuelle oii ils sont de se tromper les 
uns et les autres, les a rendus pen deiicats sur ce qu'on ap- 
pelle principes ; chez eux la friponnerie est habilete; ils 
s'en font gloire et en tirentvanite; de Ik le verbe m%nchx<h 
nare qui heureusement pour la France ne s^aurait etrc 
rendu par aucun mot dans la langue fran^aise. 
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De toutes les circonstances, ceDe oi^ Tart de disrimtder 
et de couvrir ses vues secretes est le plus mis en pratiquet 
c*est sans contredit dans un conclave. G*est Ik que Ton voit 
8*ourdir les trames les plus cach^es et les plus habilemoit 
couTertes. La seule fagon de pouToir s'y conduire avec sii- 
retd est de n*y ajouter aucune foi k toutes les apparences 
ni k aucun propos , et de ne ji^er cbaque cardinal que 
mvant son int^r^t particulier. Mais pour le connoitre il 
faut habiter le pays et FaToir bien ^tudi^ pendant long- 
terns. De \k le pen de figure que fonti»-esque tons les car- 
dinaux Strangers dans un conclave. G*est un labyrintbe oii 
ils ne peuvent qu*errer sans jamais connoitre la vraye 
route qu*il faudrait tenir : bien heureux s*i]s ne sont pas 
grossi^ement la dupe des ruses Italiennes. Depuis envi- 
ron 50 ans parmi les cardinaux fran^ois qui ont asstst6 auz 
conclaves il n*y en a eu qu*un seul qui ait r^ussi k faire le 
pape qu*il d6siroit, c'est M. le cardinal de Polignac qui fit 
element XII (Gorsini) ; mais M. le cardinal de Polignac , 
outre ses talents naturels avoit ^t^ longtems auditeur de 
Rote avant d'etre ambassadeur du roi ; quand il entra au 
conclave k la t^te de la faction fran^ise, qui ne consistoit 
qu'en 5 ou 6 cardinaux , ii y avait 20 ans qu*il r6sidoit k 
Rome et qui que ce soit n*avait mieux ^tudi^, ni ne con* 
naissoit mieux le pays que luL 

Depuis M. le cardinal de Polignac, M. le cardinal de Tencin 
a voulu aussi £adre le pape dans le conclave qui suivit II con- 
noissoit le pays , et k diverses 6poques y avoit 6t^ charge 
des affaires du roi. Sa partie ^toit bien li^e, puisque le 
cardinal Neri Gorsini, neveu du dernier pape, s*^toit uni k 
lui et lui avoit donn^ tons les cardinaux de sa faction qui 
6toit tr^-nombreuse. Pendant 6 mois il ne lui manqua 
que 2 voix pour fsdre le cardinal Aldrovandi pape. 11 fut 
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oblige enfin de renoncer i son projet et de conconrir k 1*^ 
lection du cardinal Lambertini qui a si habilement gou- 
yf&m^ r^glise sous le nom de Benoit XIY, et dont I'exalta- 
tion fut TouTrage de M. le cardinal Annibal Albani, rival 
aussi k d^couvert qu'on pent Tdtre k Rome de AL le car-^ 
dinal de Tencin. 

D*aprds ce qui vient d*€tre expose, il est mi de sentir 
qu'un cardinal Stranger, quand m€me il auroit d^jk assist^ 
k d'autres conclaves , manque de la connoissance la plus 
essentielle pour se conduire, celle du pays. II ne lui reste 
de ressource que dans les moyens de prudence et de sa- 
gesse. Le premier de tons est de bien garder son secret; 
de ne conununiquer ses vues k qui que ce soit, pas m^me 
aux cardinaux de sa nation qui doivent les ignorer ainsl 
que les autres. Son attention principale doit ^tre de bien 
connoitre les diffdrentes factions et le g^nie de ceHX qui les 
dirigent II doit aussi faire son possible pour ^tre inform^ 
de ce qui se passe ordinairement d^s qu*il est question 
d'un sujet pour la papaut6 ; il ne [dait jamais ^alement k 
tons, et il est ais6 d'etre instruit par ceux qui sont m£- 
contens. Souvent il arrive qu'un sujet propose par une fac- 
tion n'est pascelui qu*eUe d^ire. La grande habilet^ estde 
trouver le moyen de faire proposer par les autres celui 
qu'elle a en vue et d*avoir Tair de n*y prendre aucun int6- 
r6t Le cardinal fran^ois n*a d'autre conduite k tenir que 
celle d'^couter, de ne s'ouvrir k personne sur ce qu*il pense 
des diffigrents sujets dont il pent 6tre question et de r^n- 
dre k tons ceux qui chercbent k le sonder, que ce n'estque 
dans r^lise qu'il se decide. Ge langage est connu dans le con- 
clave et on s^it ce qu'il signifie . Quand un sujet propose com- 
mence k acqu^rir des voix, c'est alors qu'il faut faire Tim- 
possible pour £tre instruit de la quantity. Si le sujet convient 



k It nanoe, AhB que le eardtnal fraDfi^ Terra qae par lea 
ynit dea cardinaux de sa factionilpeat dteider son flectkHL 
G*eat le moment oii il faut s^onwir et s'expliqner ayec lui 
aur ce qu*on a klui demandar. II est rare alors qu'un car- 
dinal I qui il ne reste plus que ce pas k faireponr devenir 
pape, refuse de se pr^r & ce qu'on exige de luL Si au 
contraire le sujet pr0poa6est du nombre de ceux que la 
France rejette, alors il faut «*unir k ceux qui en sont m6- 
contens, pour ticher de former avec eux une exdusiTe, ce 
qui communiSment n^est pas difficile quand on s^ait se con- 
duire avec on pen d*habilet6, attendu que pour faire le pape 
il faut les 2 tiers des voix. €e n'est qu*k la demi^re extr^ 
mit^qu'oB doit faire uss^ du droit d*€Xclusion qu'ont les 
grandes couronnes. Outre que ce moyen est toujonrs 
odieux, c'est une arme avec laquelle on tient tousles autres 
en respect; et une fois us^e, le poids et la consideration de 
cdui qui en a fait usage diminuent en proportion. 

II est encore on autre inconvenient pour les cardinaux 
fran^ois, c'est le choix de leurs condavistes : tons jeunes 
gens ordinairement qui n*ont aucune experience. Les car- 
dinaux italiens au contraire prennent toujours avec eux des 
gens consommes et rompus k Tintrigue. G*est par euxqu*ib 
se correspondent et que se font tons Jes messages secrets. 
On pense qu'il vaut encore mieux que le cardinal fran^ois 
se prif e de cette ressource que de confier la moindre chose 
au conclaviste qui sera pr^s de lui ; quelque esprit et quel* 
que talent qu*il puisse aToir, il ne sauroit faire un pas qu'il 
ne soit decouvert et penetre sur-le-champ par les Italiens. 
On croit qu'il est plus avantageux que le cardinal francois 
se mette sur le pied de visiter de terns en terns tons les car- 
dinaux pour pouToir allw (piand il en aura besoin, tout 
natureUement cbez ceux avec qui il aura quelque choae ) 
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frditer. Les Italiens n'imagmeat pas la frandbue et h rim* 
plicit^, qaand elles sont employees avec habilet^ ; c'est le 
seul moyen pour d6concerter leurs ruses et leurs intrigues; 
l]sa'ytien]ientpa& 

Cardifiaax I eKlore de la Papati : 



I« G*i RenoDlcob 

Castdti. 

p.eRo»V , 



Le C^ AnfxmeUL 
— — BnanaomL 






-»~- GreMeotl. 

— — Durini* 
*— Chigi. 
— ^ Gonti, 

Guglielmi. 

Perelli. 



LeG*>Faaitint!» 
— ~ Fenonl* 



— Ganganelli 

— Garacciolj« 
— — Neg^roni* 

— Malvezzi. 



Gem 4(iii eofiTiendroieBt le Bieox I la Franee^ mbI : 

Le G«> Galli* I Le G*i I>oiiiiL 

— Gonti* I -*— Gaoganelli* 



Le &• Ganganelli est ami de M. r^rfique d'Orlfons. 11 a 
toujonrs marqu6 de Taffection pour la France et cherchek 
luirendre des services. II estth^logien, et ses principesde 
moderation et de sagesse conviennent fort Le pape lui 
marqaoit de la confiance, on Fa craint et on a cherch6 k le 
perdre. On lui adonn^ dansle public la r^utation d'bonune 
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intrigant, et fl y a lien de croire qu*il ne sera pas qdestion 
deluL 

Mais il ne 8*agit pas de faire un pape, il faut se contenter 
qu'on en 61ise un qui convienne. On ne Yoit pas qu*il y ait 
rien ^ redouter des cardinaux nomm^s ci-dessus. Autant 
qu*il est possible de connoitre le caractere d*un cardinal, 
il n*y en a point parmi eux qui soit not^ pour ^tre ^chauff6. 
Us paroissent tons avoir le caractere de moderation et de 
sagesse qu*on doit d^irer dans le chef de TJ^lise. Au sur- 
plus il est arriv6 tr^souTent qu'un cardinal devenu pape, 
a pria une fa^n de penser tout autre de celle qu*il aroit 
laiss6 paroitre auparavant D*ailleurs tant de circonstances 
diffi^rentes inilueat sur sa conduite qu*il est impossible de 
pr^Yoir ayec certitude quelle elle sera, il faut absdument 
8*en tenir sur cet article aux probability 

Apr^s le pape, il est question de penser au secretaire 
d*£tat Depuis que AI. le cardinal Torrigiani est en place, 
son caractere^s*est assez fait connoitre. II a de grands dd- 
fauts, mais on ne s^uroit lui refuser aussi de grandes ver- 
tns. Il est naturellement dur et imp^rieux. Son premier 
mouvement est toujours pour les partis de force et d'auto- 
rite. Ses principes sont favorables aux jesuites ; il est de plus 
ami et parent du pere Ricci leur gdndral ; mais on ne pent 
nier qu'il ne veuille le bien; il est capable de le procurer 
avec fermetequand on parvient kle lui faire connoitre; il a 
de Fesprit, des connoissances, et il est grand travaiUeur; 
il discute fort bien une affaire; sa probite est k toute 
epreuve, et il n*y a k craindre avec lui ni faussete ni dissi- 
mulation. Depuis 18 mois son credit est fort diminue et il 
est impossible de s^voir pour combien il est entre pour ce 
qui s'est passe sous ce pontificat. II est k cet egard d*un 
secret impenetrable et on lui a vu partager dans le public 
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des manoeuvres odieuses sans qu*il ait cherch6 k s*en dis- 
culper, auxquelles on a scu ensuite qu*il n'avoit eu aucune 
part et qui s*6toient m^me faites centre son avis. II avoit 
beaucoup d*ennemis tant parmi les cardinaux que dans 
Rome, et 11 en a encore, mais le nombre en est diminu^ 
depuis qu*on scait qu*il n'est plus aussi bien avec le cardi- 
nal Neveu et que souvent il n'cntre pour rien dans ce qui 
se fait. II faudra voir quelle sera sa couduite apr^s la mort 
du pape, s*il restera uni au cardinal Neveu ou dans quelle 
faction il se mettra. Reste h scavoir si on pcnse qu*il soit 
utile de le conserver dans la place de Sccretaire-d*]6tat ou 
de travailler k Ten 6ter, supposes que la circonstance se 
pr^sente de pouvoir le demander au pape qui sera 61u, 
c*est ^ la com* de se d<^cider a cet ^gard. Dans le cas oik 
M. le cardinal Torrigiani ne serait plus continue, les sujets 
qui paroissent les plus propres pour remplir cette place 
parmi le sacr^ college, sont : 

Le cardinal Stopani, le cardinal Spinola. 

Si la promotioii avait lieu auparavant le conclave, on 
pourroit y joindre M. Oddi, archeveque de Ravenne, qui 
sera certainement cardinal. 

Ges trois sujets ont 6te dans les nonciatures, connoissent 
les cours et les affaires, s^avent comment on doit se con- 
duire vis-k-vis des grandes couronnes et auroient vi*aisem- 
blablement pour elles les ^gards qui leur sont dus. Des trois, 
le cardinal Spinola qui a ^i€ nonce en Espagne paroit celui 
qui convicndroit le mieux. Il est genois et en cette quality 
il devrait Stre atuch^ k la France; mais de plus, pendant 
sa nonciature en Espagne, il a toujours fait paroitre des 
sentimens d*attachement pour la maison de Bourbon. 

On ne parle point de la datterie, vu qu'iln'y a pas moyen 
de penser h en d^pouiller M. le cardinal Cavalchini, qu'on 

17 
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n'a pas lien d*en f'tre in6content, et que ce seroit one de- 
marche odieuse de deplacer un vieux cardinal que la France 
a deja exclude la pipaut^. D'ailleurs il est assez indifferent 
que cette place soit remplie par qui que ce soit. Un peu 
plusou un peu moins de diniiiuition sur le prix des buUes 
en fait toute la difference. Quelque soit la facon de penser 
du cardinal charge de la datterie, il ne scauroit aujourd'hui 
se dispenser d'accorder des diminutions. Les exemples sont 
faits et on ne lui laisseroit pas la liberty de les detruire, 
mais cequ'on ne doit pasoublier de demander an pape qui 
sera elu, s'il est possible avant que son Election soit deter- 
min6e , c'est de chasser de Rome M. Giacomelli, le p^re 
Forestier j^suite, t^te des plus chaudes qu*il y ait, et tous 
ces ^crivains et faiseurs de libelles tant d'un parti que de 
Tautre qui ne servent qu'a ^chauffer les esprits et a allumer 
Icfeu. 

y^rclit dcsAlTt £tr» 



VI 



D£p£CHES DE MONINO, GOMTE DE FLORIDA BLANCA. 



Le narqius, puis dae de Grimaldi, an comtede Faentes, ambassadeur 
d'Espagne eo France. 



d8 mai 1772. 

Monsieur, V. E. nous mande dans sa lettre du 1*' de ce 
mois, n*" 117, que le cardinal de Bernis avait ^crit k M. le 
due d'Aiguillon que Tarchevfique de Valence avait pr6- 
sent6 en dernier lieu au pape un m^moire dans lequcl il 
tSchait de falre voir que S. S. avait manqu6 deux fois k sa 
parole. M. de Bernis parlant de ce m^moire , disait qu'il 
^tait un vrai radotage, et il ajoute que le pape lui avait dit 
que le roi, dansune de ses derni^res lettres, avait assur6 h, 
S. S. qu'il n*ordonnerait plus h ses ministres de la tour- 
menter par des nouvelles instances pressantes sur Taffaire 
de Textinction des j&uites, Yous rendez compte ensuite 
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de la conTersation que voos avez eue ^ cette occasion avec 

M. le due d'Aiguillon : que ce ministre n'ayait pu s*emp€- 

cher d'etre surpris de pareilles expressions , lesquelles in- 

diquaient que nous avions tout-^-fait changd de fa^on de 

penser relativement k cet objet ; que vous aviez t£lch^ de la 

rassurer ^ cet 6gard en lui repr^sentant diffi^rentes reflexions 

' qui faisaient voir la fermel^ et la force avec lesquelles no- 

r tre cour s*y 6tait expliqude dans toutes les occasions, ce 

qui paraissait avec Evidence par les lettres dii roi au roi t. C 

I Yous nous mandez aussi ce que M. le due d*Aiggillon 

! avait jug6 devoir dire k S. M. T.' C. h Toccasiou des avis^ 

du cardinal , et vous finissez votre lettre en nous kssurant 

de nouveau que S. M. T..C. et son minislre'se conforme-' 

rout avec sinc6rit6 et avec cordiality aux viies et aux me- 

sures adopt6es par le roi. ''' 

£n r^ponse h cette d^p^e de Y. £. , je dois commencer 

par lui dire qu*il est superflu de m'arr^ter k vous informer 

^ des intentions de S. M. relativement i Textinciion de la 

Gompagnie et des autres affaires pendantes ^ la cour de 

Rome. Yous en Stes bien au fait , monsieur, depuis long- 

' temps d'ailleurs vous en aurez 6td bien convaincu par deux 

^ de mes lettres du 28 du mois pass6 , et nous esp^rons que 

M. le due d*Aiguillon , ^ qui vous en aurez sans doute fait 

communication, aura 6t6 bien persuade que notre courn'a 

jamais chang6 k ce sujet le systeme qu*elle se proposa d^s 

le commencement 

Quant au m6moire que Ton dit avoir ^t^ presente au 
pape par TArcheveque de Valence , je dois vous dire fraa- 
chemsnt, monsieur, que cet avis a tout I'air et rapparence 
d*une invention du cardinal de Bernis. Si ce m^moire avait 
eu lieu , Tarchev^que de Yalence nous en aurait certaine- 
ment rendu compte comme il Ta toujours fait dans de pa- 
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reilles occasions. D'aillenrs nous savons tr^s-positirement 
que ce ministre n'est plus en ^tat depuis plusieurs mois de 
parler d'aucune affaire , n'y m^me d'y penser, et il serait 
fort extraordinaire que ne se trouvant plus en 6tat de don- 
ner mouvement aux affaires m^me de la plus petite impor- 
tance, il eut priis sur soi de faire une d-marche si forte , 
sans un ordre pr6alable de la cour, et ce qui est encore 
plus , qu'il nous eut cach6 de Tavoir ex^cut6. Je puis vous 
dire aussi, monsieur, avec une plus grande assurance qu'il 
est faux que le roi ait ^crit au pape que ses ministres ne le 
tourmenteraient plus avec des instances sur I'extinction de 
la Compagnie, Get artifice ^tant si grossier, on ne doit pas 
Fattribuer k S. S. , mais au cardinal de Bernis , lequel a 
fait bien voir par ses d-marches pr^cMentes qu'il a Tobjet 
et le dessein de d^sunir nos deux cours pour s'en faire un 
grand m^rite vis-Ji-vis de celle de Rome. 

Pour que le minist^rede S. M. T. C. puissese con vain* 
ere de la fausset^ de pareils avis , je vous envoie copie des 
lettres de main propre que le pape a ecrites au roi et de 
celles de S. M. au pape depuis le commencement de ce 
pontificat. Vous y observerez, monsieur, que m^me quand 
le roi a 6t6 oblige d*6crire k S. S. sur tout autre objet que 
ce flit , il en saisissait Toccasiou pour lui faire ressouvenir 
les promesses faites par S. S. relatives k Textinction de la 
Compagnie. 

Enfin , je ne vous cacherai point , monsieur, que le roi, 
surpris et f^ch^ k I'occasion des avis communiques dans 
voire d^p^che du 1*' de ce mois, m*a ordonn^ d*en remet- 
tre one copie k M. de Monino ainsi que de cette r^ponse 
que jeVous fais, et de charger en m^me temps ce ministre 
de faire les reproches convenables au cardinal de Bernis: 
S. M. m'a ordonn^ de lui ajouter que si celui-ci voulait 



M>atetiir que le pape loi a?ait dit en effet ce qti*il a maiidd 
ji M. le dnc d'Aigoillon, de parter (loi Monino) ^ S. S« 
dans les termes les plas forte et de loi dter toutes les let* 
tres que S. AL loi a 6crites. 

Yovis readrez compte^ monaenr^ da cootena de cette 
d^p^cbe ^ M. le dac d'AigoiUoii et yoos loi ajooterez en 
appoi , 8*il le faot , les reflexions qoe j'ai eo Thonneor de 
Yoos exposer ea d'aotres occasions sor les mSmes objets. 

J'ai rbonneor d'Stre, etc. 

Pour copie conformey 
Sign6 le Gomte de FUENTES. 



d'Ossnn k Choiseul. 



Aranjuez, 8 juin 1772. 

Les derni^res lettres de Rome , monsieur, n'ont rien 
port6 de nouveau sur les affaires que TEspagne y traite. 
M. de Monino y arrivera li la fin d^ ce mois; j Ignore les 
instructions qu*il a recues , elles ne sont connues jusqu*k 
pr^ent que de S. M. C. et de M. le marquis Grimaidi, ce 
ministre a choisi M. de Monino. II parait avoir enti^re- 
ment pris h sa charge le soin des n^ociations avec Rome 
et vouloir ^viter que le confesseur du roi , son maitre , et 
M. de Roda s*en m^lent ; on soup^onne le premier d'etre 
fort radouci sur ces objets, et le second d*y mettre trop de 
vi?acit& 



APPEHDICB. »a 



D. Joseph Hoflino au marquis de Grimaldi. 



Rome, 9 juUlet 1772. 

J'ai regu la lettre de V. E. du 23 juiii dernier, les co- 
pies qui raccompagnaient sous les n°» 1 , 2 , 3 et 4 dans 
lesquelles sont comprises trois lettres de M. le comte de 
Fuentes, du 1" mai et du 5 et 8 juin, ainsi que la reponse 
de V. E. du 18 mai. 

D'aprds le rapport fait par M. le comte de Fuentes dans 
sa susdite lettre du 1" mai , de ce que le cardinal de Ber- 
nis a ^crit, V. E. veut bien me faire savoirque Tintenlion de 
S. M. avoit 6te, quej*eusseune pareille explication avec le 
cardinal et que je lui demande s*il 6tait vrai ou non qu*il eut 
ecritcequerapporte notre ambassadeur, etqu'encas d'affir* 
mation de la part du cardinal, j'eusse une explication avec 
S. S. au sujet de ce que le cardinal avoit 6crit en deman- 
dant au Saint-Pere en quoi consistoit cette variation si 
contraire k ce que nous savons tons des intentions du roi 
et a la scrupuleuse delicatesse de S. M. qui est incapable 
d'ayancer une chose et d'en ordonner une tr6s-diff6rente k 
sesminislres, mais V. E. ajoutequ'elle afaitreflexiond'apr6s 
ce que lui a ^crit M. le comte de Fuentes que c'^tait M. le 
due d'Aiguillion qui avoit donn6 cet avis et que ce ministre 
avoit demand^ comme de raison , qu'on ne le compromit 
pas avec le cardinal, et en consequence V. E, me dit qu'au 
lieu de demander des explications precises je me serve de 
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YexfUknt de faire connoitre aa pape, dans toutes l«s occa- 
sions gai se pr^senteront, que je suis parfaitement instroit 
de tout ce que S. S. a ^rit au roi , et le roi Si S. S. « et que 
tdchant d'introduire adfoitement le cardinal dans cet entre- 
tien, je voye si il dit ou si 11 donne k entendre la m6me 
chose qu*il a 6crite en France , et que dans ce cas je lui 
r^pUque avec fermet6 que ccia n*est pas vrai , moi mSme 
ayant vu toutes les lettres du roi au pape, et qu*il n*y en a 
pas une seulc qui puisse faire croire une pareille assertion, 
et que le roi n*est pas d'un caract^re k ^crire une chose et 
k en ordonner une aiitre. Enfin Y. £. me recommande de 
me conduire de fa^on que le cardinal ne sache jamais que 
le due d'Algulllon nous a fait quelque confidence, et Y. £. 
ajoute qu*on a donn6 au cardinal de nouveaux ordres pour 
qu*il se conformit k ceux que j*ai du roi et que dans tout 
11 agit de concert avec moi. 

Le cardinal de Bernis a avanc^ deux choses dans ses let- 
tres ; Tune, que dans un m^moire pr^ent^ au pape par 
Tarchev^que de Valence , celui-ci pr^tendait prouver que 
S. S. avolt manqu^ deux fois k sa parole ; Tautre , que le 
pape avolt confi6 sous le plus grand secret au cardinal que 
dans une des demi^res lettres que S. S. avolt revues da 
roi, S. fti assuroit le Salnt-P^re qu'elle n'ordonneroit plus 
k ses ministres de le tourmenter par des Instances pressan- 
tes pour consommer raffaire des j^suites. 

Lorsque j'ai lu cos deux assertions , j*en al 6t6 surpris 
autant que S. M. non-setilement k cause des pieces pr^c£- 
dentes que j 'avals entre les mains et de celles que j'avals 
vues dans la correspondance de Rome exlstante dans votre 
premiere secr^tairerie d'lJtat et que Y. E. m'a fait commu- 
niquer, mals aussl k cause de ce que j'avois mol-m^me en- 
tendu dire au cardinal dans un long entretien qu*il eut 
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avec moi dans sa premiere visite avant Tarrivee du cour- 
rier d*Eq[)agne. Je ¥ais fair'e k V. E. un rapport clair et 
exact de cet entretien parce que par ce rapport et pal* ce 
qui s'est pass4 avant et apres , S. M. sera aiosi que V. E. 
2i portee de connoitre ce qu'on peut attendre de la con- 
duite et des 6crifa du cardinal. 

La yeille de mon arriv^e k Rome , le cardinal ^crivit au 
secretaire du ministre de noire cour le billet que je vous 
envoy* en original m^me sous le n° 1. V. E. verra par ce 
bill^iquedans le moment meme qu'on m'altendait en cette 
coftr oUP je ne pottvais r^bevoir d'instrudtfdns sur T^tat des 
afiiaireil communed atix deux couronnes que du cardinal de 
Bernis, celui-ci avant de me voir avoit r^solu de s'absenter 
pour une partie de plaisir, se contentant de me donner par 
^crit une note des ordres de sa cour. Je crois devoir rap- 
peler k V. E. que dans ce temps-Ik le cardinal Orsini 6tait 
aussi sorti de Rome pour faire la visite d*un convent de 
religieuses dont il est je crois protccteur. 

Je ne puis m'empecher d'avouer a V. E. que j'ai ^t^ tres- 
surpris de la conduite de cos deux cardinaux; cependant 
j'ai dissimule autant que j*ai pu vis-a-vis de tous ceux qui 
"se sont pennis des observations, mais enfin le fait a 6t6 si 
public que m^me les personnes les plus simples ont trouv6 
ce procMefort toangc et Tout condamn6. Cependant aprcis 
avoir ^tudi6 le caractere du cardinal Orsini, je dois lui ren- 
dre la justice qu*il ne me paroit pas capable d*agir avec une 
finesse trop r6fl<5chie, quoique d*ailleurs je le croye propre 
k servir d*instrument k gensplus rus^s que lui. 

Conime j*avais eu grand soin de faire demander si les 
lieux oil les deux cardinaux devoient se rendre 6toient bien 
eloignds et que j'avais donn6 ordrc qu'on sut le jour et 
rhcure qu'ils revieudroient ; (soit qu'on cut eu counois- 

17* 
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sance de cetordre, soit qnele cardinal deBernisedt change 
de dessein , soit qii*effectiTement, ainsi qa*oii en a fait r^- 
pandre le bniit , une daoie qui devait Taccomps^er dans 
son Toyagc se fut tiouv^e indispos^e) la prcnMcre nouveUe 
que j'appris le lendemaiu de mon arrivee fut que ledit car- 
dinal de Bemis avoit diff^r^ son voyage, et lui-m€me m'en 
fit donner avis en ni*indiquant Fheure k laquelle il viendroit 
me rendre Tisite. 

£n effet le cardinal vint me voir le mSme jour. Aprds les 
complimens ordinaires et lui avoir donn6 les assurances les 
plus fortes du d6sir que j*avais de vivre avec lui dans Tu- 
nion la plus intime conform^ment k ceUe qui existe entre 
les deux couronnes et aux ordres dontnous 6tions rddpro- 
quement charges, je lui t^moignai combien j*6tois satis- 
fait de Favoir vu aussi promptement afin qu'il m*instnusit 
de la situation de nos affaires communes, attendu que je 
ne pouvaisesp^rer aucun^claircissementderarchev^ede 
Valence qui ^toit malade et priv£ m^me de I'usage de la 
parole. 

£n cons^ence le cardinal entra dans lin tr^s*Iong de- 
tail de toutes les d-marches qui avoient ^t6 faites depuis 
que le projet de Textinction de la Gompagnie avoit 6t/^ for- 
m^; il exag^ra la force du m^moire qu*il avoit dress^ k ce 
sujet ce qui est dans votre premiere secr^tairerie; il rap- 
porta tout ce qui s*etait pass6 dans les conf§rences tenues 
par le ministre de Tauguste maison de Bourbon et celui de 
Portugal ; il me rendit compte des lettres que le pape avoit 
Rentes k S. M. et au roi T. G. sur cette affaire ; enfin il 
termina son r6cit en me disant que Farchev^e de Va- 
lence lui ayant donn^ k connoitre que le roi notre maitr^ 
§toit content et satisfait des intenticms du pape et qu*il suf- 
firoit de rappeler FaffEure k S. S. dans ses audiences pour 
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la tenir en activite, lui cardinal , s'6tait content^ de tour- 
iipr la conversation do manierc qn'il put en toucher quel- 
qno chose an papo, connne il Tax ait ton jours fait, et d'e- 
crire ensuitc unJ)illct a I'archevcque de Valence pour I'iu- 
ibrmer du resultat de Taudicnce. 

Le cardinal ne disconvint point que tons ces billets ne 

Gontenoient que des choscs vagues et generates, et il en at- 

tiibua la cause ti ce que la cour en dernier Ueu ne lui avoit 

mande autre chose sinon de se laisser conduire par le mi- 

nistre d'Espagne et que celui-ci lui avoit dit de se borner 

a faire souvenir; an moyen de quoi Taffaire 6tait tombee 

dans la langueur ou on la voyoit depuis sept k huit mois. 

Comme je compris qu'en cela le cardinal affectoit un 

certain ressentimcnt tres-dissimuU de ce quon ne luiiais-^ 

sail que le role de solliciteur, je lui donnai a entendre que, 

selon ce que j'avais pu remarquer, Fintention des cours 

ctoit que tons les ministres marchassent de concert et 

contribuassent de leurs lumi6res , de leurs idees et de tous 

leurs bons offices k Texecution de Tobjet qu*on se propose, 

nonobstant que la direction et le clioix des dilT6rens moyens 

qui se presenteroient ayent c^te confi6s au roi par la bont6 

et la confiance r^ciproque des souverains de son auguste 

maison. J'ajoutai au cardinal que nous devious tous deux 

etre anim6s du m^nie esprit et proccder de concert; 

qu'ainsi il m'aideroit de ses luniieres et de ses conseils 

dans tout ce qu'il croiroit tendre au bien de la chose, mais 

que s'il y avoit quelque inconv<3nient a suivre ces avis ou 

qu'ils f assent contraires aux ordres et instructions de ma 

cour, je le lui avoucrais avec franchise afin de tourner nos 

vues d'un autre cote. 

Au moyen de cette ouvertureje cherchai d*un cote iap^ 
paiser les ressentimens du cardinal quels qu*ils fussent, 
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Trais on simuKs; ct d'un autre k ddcoUTtir, s'fl m'itoit 
possible, les id^es de ce ministre sur la fa^n de se con- 
dulre dans cctte affaire, et sur la nature de ses intentions. 

Le cardinal me r^pondit qu*il pensoit comme moi, et 
'qu*il croyoit qu^on deToit aller pas k pas dans cette affaire 
et qu'il faliait tout doucement engager le pape dans quel- 
ques d-marches qui le cohduisissent insensiblementaumi- 
lieu de la riviere (ce sont les propres termes du cardinal) 
afin que dans cette position 11 se vit force de se d^meaer 
pour gagner le rivagc. 

Comme ce langage denotoit que le pape ne se conduisoij; 
pas avec fennet6, suppose qu*il fut n^cessaire d'user de 
Fartifice que le cardinal indiquoit, j'eus naturellementroc- 
casion de lui faire la question qui me tenoit tant k cobur : 
savoir si S. S. avoit du regret d*avoir donn6 sa parole ou 
si elle 6toit dispos^e k se reiacher de quelque chose sur 
Vextinction absolue; et pour cet effet je priai le cardinal 
de me dire si dans les demieres audiences le pape avoit 
donn^ quelque indice de cette foiblesse, ou s*il avoit chang^ 
de langage. A cela le cardinal me repondit constamment et 
k diverses reprises que non, et que le pape donnoit k con- 
noitre qu'il pers6veroit dans les mSmes sentimens. 

Je demandai en outre au cardinal s*il s'etoit apercu que 
le pape fut d*un caractere timide et s'il 6toit n^cessaire de 
I'encourager ; ou bien s'il avoit d^couvertun autre fond d*i- 
d6es dans le Saint-Pere; mais a chaque fois que je lui ai 
fait cette demande je n'cn ai pu rien tirer de clair et de 
positif ; j'ai seulement entenduou cru entendre un galima- 
thias, une volubilite ou un flux de paroles qui ne signifioicnt 
rien , sans que j*aye pu prendre sur moi d'insister pour 
qu'il me donnat une r^ponse cath^gorique. 

V. E. me permettra d'interrompre le fil de la conversa- 
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tioo du cardinal pour la faire ressouvenir que selon ce 
qu*6crit M. le comte de Fuentes k V. E. dans sa lettre 
du 25 mars n° 91, dont elle m'envoye une copie, ledit 
comte de Fuentes a donn6 avis que le due d'Aiguillon luia 
confi6 que le cardinal lui ecrivoit que quoique le pape ne 
se fut pas expliqu6 bien clairement par rapport h Textinc- 
tion de la Compagnie, il voyait cependant que non settle- 
ment S. S. n*^toit pas dispos^e k la d^truire, mais meme 
qu'elle ne croyoit pas pouvoir le faire parce que tous les 
£tats et princes catholiques ne demandoient pas cette ex- 
tinction et que plusieurs d'entr*eux s*y opposoient; ajou- 
tant que le cardinal annoncoit que le pape d^sirant de s'6- 
pargner les chagrins et les embarras qui r^sulteroient du 
refus fait aux cours de Textiuction , il songeroit k reformer 
la Compagnie et son institut dans tout ce que les m^mes 
cours jugeroient convenable de reformer. 

V. E. voit done que ces explications sont contrndictoires 
k celles que le cardinal a eues avec moi. En offc i s'il me 
dit que le pape n'a point change de langage, qu*il n'a rien 
retranch6 de la teneur de sa parole sur Textinction , qu'il 
ne se repent point, et qu*il n*a donn6 aucune preuve de 
foiblesse, comment peut-on concilier avec ces assertions ce 
que le cardinal a 6crit k sa cour : savoir que le pape n'6- 
toit point dispose k faire cette extinction , qu'il ne croiroit 
point pouvoir reffectuer parce qued*autres cours s'y oppo- 
soient et qu'il songeroit a Fexp^dientd'une r^forme? Oule 
cardinal me trompe , ou il en impose k sa cour. S'il me 
trompe, il manque aux ordres qu'il a de gardcr avec moi 
la confiance la plus intime , et k Tintention tres-sinc^re o\i 
est le roi T. C. que les desirs du roi son cousin aient lour 
effet; puisqu'il me dissimule certaines choses surlesquellcs 
il auroit du m'eclaircii'pour r^gler notreJI conduite, qu'ilne 
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veut pas en conTenir avec moi, ot que meme fl me dit des 
chosos contraircs afm do m'eblouir, ot do me fairc perdrc 
]v \\\ dc la uegociatioM. S'il ou impose a sa com* c'est im 
ministro pou digne dc la conlianfo de son sonverain. 

D'un autre cote je ne puis comprendre le motif pom* le- 
quel le cardinal a communique les idees en question a 
JVJ. le due d'Aiguillon avec taut de secret. Je vols les rai- 
sons qu*il a cues de me cacher les dernieres qui sont con- 
tenues dans la lettre de notre ambassadeur k Paris, du 
l*" mai. C*est parce que le pape lui avoit fait la confidence 
secrete qu'il ddcouvroit dans le roi notre maitre une es- 
pece de duplicity ou une IndifT^rence qui d^mentoit le pre- 
mier empressement du roL Mais le cardinal nedevoit point 
communiquer avec secret ces nouvelles qui donnoient lieu 
h connoitre les intentions et les dispositions du pape, et il 
ne pouvoit pas ignorer que pour proceder de bonne foi, il 
devoit les rendre avec toute la claret6 possible, afm que 
notre cour put se gouverner et se conduire en consequence 
sur cet objet 

Pour revenir h la conversation du cardinal , je dirai a 
V. E. qu*il s'est avanc6 k me donner une satisfaction que 
je ne lui demandois pas sur les soupcons qu'il imaginoit 
qu*on avoit formes sur lui , savoir s'il etoit affectionne ou 
non aux j^suites. II s'^tendit ensuite sur les obligations de 
sa conscience, de son honneur et de sa fid61it6 pour le roi 
son maitre dont les ordres lui suffisoient, sans qu'ileutbe- 
soin pour sa tranquillity interieme d*examiner les motifs 
qui faisoient agir les deux monarques, parce qu'il devoit sup- 
poser qu'ils etoient justes. II ajouta que I'extinction des j6- 
suites etoit tres-convenable, et que le pape 6toit perdu s*il 
ne rcflfectuoit point. II est vrai qu'il voulut expliquer et 
modifier cctte expression, mais il ne r^ussit point k le faire 
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d'one mani^rc satisfaisante pour lui » et il laissa sa phrase 
sans la finir, et sans m'eclaircir ce qu*il entendoit par ces 
mots que le pape etoit perdu quoique je le misse dans 
le cas dc r(?\pliquer. Eufm iJ Ihiit la ( oin orsatiou avec 
assez d'inconsequeuce, eu disant que Textinction aurolt 
4te bien mieux effectu6e la premiere ann6e, qu'elle au- 
roit 6t6 plus agr^able et mieux re^ue , parce que tout le 
monde s'y attendoit au sortir du conclave , et que le parti 
jesuitique 6toit alors peu nombreux etconstern6, maisqu*il 
6toit actuellement augment^, qu'fl avoit pris des forces, et 
que Textinction seroit plus dlfGcile. Je prie Y. £. d*arran- 
ger tout ceci avec les expressions du cardinal lorsqu'll a dit 
qu'il conyenoit de conduire cctte affaire par degr^s et de 
mener le pape insensiblement et pas & pas au milieu de la 
riviere. 

Depuis que j*ai re^uladerni^relettre de V. E. du23juin» 
j'ai parl6 de nouveau au cardinal chez lui k Toccasion de 
ce qu'il m'avoit pri6 h diner. Aussitdt qu'il m'a vu, il m'a 
remis la copie n^ 2 de Tordre qu*il avoit re^u de M. leduc 
d*Aiguillon aussi en date du 23 juin. Je Tai fait tomber in- 
sensiblement sur les matieres de sa conversation pr6c6den- 
te et sur celles des audiences qu'il avait cues du pape. A 
ce sujet j'ai de nouveau parl6 de la langueur ou la n^go- 
dation ^toit tomb6e par la maladie de I'archevSque de Va- 
lence et parce que celui-ci avoit rMuit le cardinal ksecon* 
tenter de rappeler Taffaire au pape et de la tenir en acti- 
vity. Je pris de Ik occasion de lui dire que si S. S. a senti du 
d6plaisir de ce qu'on la pressoit, ce ralentlssement aura d(i 
lui Stre agr^able. Gomme il ne me donna Ik-dessus aucune 
r^ponse positive, jc lui demandai qu*ilme dit ing^nuement 
s*il ne croioit pas que le pape voyant Taffaire languir pen- 
dant tant de mois se seroit imaging qu*on ne le tourmen^ 
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teroit plus, ou que Faffairc ^toit prcsque abandonn^e. It 
faut qu*xi y ait quelque chose de cela, lui dis-je, et si le 
pape ne pense pas a remplir sa promesse , it la regarde 
peut-etre comme^ne stirete que nous ne le tourmeruerons . 
pas, Le cardinri ine r^pondit ouvertement que le pape ne 
lui avoit donn^ iucun signe de xe que je venois de dire , 
qu*il avoit ^essenti le pape ii Toccasion du changemcnt de 
ministfere en France, .qu*il ne devoit pas s'imaginer que le 
roi T. G. dont 11 connoil^soit le earacti^re, commeayant ^t^ 
Secr6taire-d'foat, quoiqu'il changeat 50 ministres, fut ca- 
pable de changer de resolution , relativement ^ la parole 
qu*il avoit donn^e au roi son cousin, comme il Tavoit fait 
dans FafTaire des j^suitcs et que le roi d*£spagne gardoit 
dans les choses qu*il avoit une fois examinees et r6solues 
une fermet^ digne de son g^nic et de son caract^rc. II 
ajouta que S. S. lui avoit dit plusieurs fois que si elle don- 
noit une parole k une personne qiielconque inconnue qu*elle 
trouveroit au milieu de la rue , oUe ne seroit point traii- 
quiUe jusqu*k ce qu'elle I'eut remplie , et qu'ainsi k plus 
forte raison elle rempliroit celle qu'elle avoit donn6e aux 
rois d'Espagne et de France, qu'il 6toit n^cessaire d'obser- 
ver les formes, et qu'elle devoit procMer dc maniere a ne 
point donner sujet de croire qu'elle agissoit sans un exa- 
men r6fl6chi et sans une liberty entidre. Je lui repliquai 
qu'un d^laide trois ans suliiroit pour faire voir que le pape 
avoit agi avec reflexion et sans contrainte. A quoi il mer6- 

pondit que cela ^toit vrai mais et nous en sommes 

rest^s Ik., 

V. E. verra par tout ce detail et suivant les rdponses du 
cardinal, ou qu'il n'a pas eu le m^moire qn'on a attribue a 
TarchevOque de Valence dans un temps 06 celui-ci n'6toit 
point en elat de le rediger , de Ic faire ui dc Ic presenter , 
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puisqu*il convient de la langueur de la n^gociation et da 
manque de d-marches actives; et que le pape n'a pbint dit 
non plus qu'U eut recu deslettrtsduroiparlesquellesS. M. 
Fassurllt que ses ministres ne le tourmenteroient point par 
des instances pressantes : oubjenquel^TiH'dinalmetrompe, 
afin de.€acher les dispositions ot se tlbuve le pape, ainsi 
que les desseins de la cour de Rome, • • 

Gomme je n'ai pas encore eu ma premiere audience du 
pape pour les raisons que j*expose k V. E. dans une lettre 
particuli^re, je n'ai pas pu faire les d-marches n^cessaires 
pour achever de verifier la conduite du cardinal de Bemis, 
relativemeut k ce qu*il m'dcrit, etk cequ'il fait, et quoique 
suivant mon idde particuli^re , elle soit ddjk assds claire , 
i'espere de prouver de plus en plus ma fa^n de penser. 
Je crois que ce sera aussi celle du roi natre maitre, ainsi 
que celle de V. E. si vous daignds refl6chir murement 
sur tout ce que je viens d*exposer. 

J'ajouterai ici k V. E. qu'ayant fait informer le cardinal 
Orsini de mon arrivde, il est venu kRome le 7 de ce mois. 
11 pouvoit ddjk Stre instruit de la conversation que j*ai eue 
avec le cardinal de Bemis le 5 au matin : il m'a dcrit le 
billet que j'envoie ci-joint sous le n° 3. Orsini est venu me 
faire une visite , et j'ai trouvd dans sa conversation ass6s 
d*uniformit6 avec la maniere de penser du cardinal de Ber- 
nis. Et c*est sans doute pour approuver et soutenir la con- 
duite de celui-ci qu'Orsini m'a remis la copie de la piece 
que je joins ici sous le n° U. Lorsque j'ai eu le 8 un second 
entretien avec Orsini, il m'a fait voir qu*il 6toit d6jk instruit 
de quelques affaires que j'avois communiqu6es au cardinal 
de Bemis. 

Gette union de conduite semble verifier ce que le mi- 
nistre de Portugal m'a dit dans la premiere visite, en me 
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parlant de ce qui arrivoit dans les conferences que les ml- 
nistres des quatre cours tenoient autrefois et auxquelles il a 
cess6 d*assister ensuite n'y 6tant plus appell^. Le comman- 
deur Almada m*a done dit avec ce ton jovial et 16ger qu'il 
me paroit avoir , que lui , il 6tait assis entre les ministres 
d'Espagne et de Naples , que le cardinal de Bernis se pla- 
?oit en face de lui , que celui-ci disoit Per omnia secula 
sceculorum, ^ quo! les deux voisins du commandeur r6pon- 
doient Amen, et que c'6toit h cela que tout se r^duisoit. 

Pour finir tout ce que j'ai k dire sur cet objet, j'aiFhon- 
neur d*informer V. E, que le cardinal m'ayant demand^ 
de quelle mani^re il se conduiroit dans Taudience ordi- 
naire, qu'il devoit avoir du pape le lundi 7 au soir et s'il 
m*6criroit le billet insipide qu*on 6toitaccoutuin6d*envoyer 
ci-devant , je lui ai r^pondu qu'il pouvait ne rien changer 
a Tancien usage , jusqu*k ce que j'eusse eu ma premiere 
audience et qu'il devoit continuer ses instances et ses d-- 
marches. Mais le cardinal n'a pas eu cette audience ordi- 
naire k cause de Findisposition du pape qui Ten a fait pr6- 
venir par le billet ci-joint n° 5. Nous avons paile aussi a 
cette occasion du motu propria que vous saves, et pour le 
cas otL le pape voudroit aujourd*hui en revcnir k ce der- 
nier expMient pour 61uder d'autres instances plus vigou- 
reuses, j*ai cru devoir proposer au cardinal de ne point 
parlcr de ce motu propria et que si le pape faisoit tomber 
la conversation sur cet objct , il ne devoit point repondre 
sans s'etre concerte avcc moi, ct qu'il pouvait nicnic le 
declarer au pape si le cas le requ-roit 
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Nonino k Grkaldi. 



Rome, 16 juiilet 1772. 



Je proposal k S. S. de me don- 

ner un jour fixe pour une audience, que par h S. S. non 
seulement me feroit jouir du m§me avantage que les mi- 
nistres de France, de Naples et de Portugal, mais que cela 
seroit d*autant plus convenable pour le secret qu'elle me 
recommandoit si fortement d'autant plus que les audiences 
extraordinaires que je demanderois donneroient toujours 
mati^re aux propos que les gens de cette cour 6toient ac- 
coutum^s de tenir sur leur objet , et sur leur fin , ce que 
I*on 6viteroit en assignant des audiences ordinaires. Lepape 
me dit qu'il le feroit lorsqu'il auroit quitt6 les bains qu'il 
devoit prendre pour une espdce de dartre qui lui couvroit 
le corps, et pour m'en convaincre il eut la bont6 de me 
montrer ses bras nus. 

Pr6sentement je dois prier V. E. d' observer que dans 
tout cet entretien le pape ne m*a pas dit qu'il eut promis 
d'^teindre la Compagnie, qu'il ne m'apasdit non plus qu'il 
ne voulut pas Ffiteindre , encore moins m'a-t-il parl6 de 
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r^fonne : que quoiqu*il ait d^tourn^ la conversation enta*> 
m^e sur la cause de Pakfox, il n'a point fait connoitre que 
Textinction d^pendit ou non de cet |objet : que quoiqu'il 
m*ait parl6 aussi des lettres du roi, il ne m'a pas dit non 
plus qu*il en eut aucune par laquelle S. M. Tassurat que 
ses ministres ne le tourmenteroient pas en le pressant de 
rien ex6cuter. Enfin que toute la substance de ce qu'il m'a 
dit s'est r^duit k m'expliquer les motifs de son opposition 
aux jfeuites et de son ^loignement pour eux, et k me de- 
clarer en termes g^n^raux que le tout demandoit un tems 
opportun, du secret et de la confiance. 

V. E. pourra combiner avec ce precis les points confi- 
dentiels communiques par le cardinal de Bemis k M. le 
due d'Aiguillon. 

Ce cardinal m'a envoys son secretaire pour sgavoir de 
moi ce qui s*6toit pass6 k mon audience et ce qu'il devoit 
faire dans celle qu'il comptoit avoir le lendemain. J'ai ins- 
truit ce secretaire de tons les points sur lesquels je pouvois 
m'ouvrir a lui sans inconvenient. J*ai ajout6 qu*il me pa- 
roissoit que S. E. devoit toujours tenir le m6me langage 
en exprimant a S. S. la fermete du roi et le risque qu'on 
coufoit k ne pas profiter du moment oil S. M. etoit encore 
dans la bonne foi et que si, k force de retard, le roi venoit 
k perdre la confiance nous ne savions pas les inconv6niens 
et les disgraces qui pourroient en r^sulter. 

Apr^s avoir termini ainsi avec ce secretaire 9 j*ai su que 
le pape s'etait excuse de donner Taudience ordinaire au 
cardinal de Bernis sur le motif des bains qu'il prenoit. J*ai 
appris en mSme temps que le cardinal s*etoit plaint hautement 
de ce refus, croyant que Fexcuse des bains n'etoit qu'un 
pretexte pour le mortifier ; on m'a mSme dit que comme 
avant mon arrivee on tenoit des propos sur le cardinal , le 
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taxant d'attachement au parti j^suitique et qu*on d^bitoit 
que je ne serois pas plutot arrive qu'U serait rappel6 parsa 
cour, ce refus ne manquerait pas aujourd'hui de justifier 
et d*accr6diter ces bruits et d'autres semblables. II m'est 
revenu aussi que le cardinal lui - meme etoit persuade que 
c*^toit dans cettevue que le pape lui avoit refus6 Faudience. 
En effet le cardinal a insist^ de nouveau par les plus vi- 
ves demarches pour obtenir cette audience qu'il a obtenue 
et apr^s laquelle il m'a 6crit le billet que je joins ici. Vous 
verrez par ce billet que tout se r6duit aux 61oges que le 
pape m'a donn^, ayant marque qu'il 6toit fort content de' 
moi; que S. S. s'est expliqu^e en termes g6n6raux sur 
Fextinction et (^ue le cardinal lui a declai 6 combien il <^toit 
k desirer qu*on ne retardSt pas plus longtems la conclusion 
de cette affaire. 



Monino k Grimaldi. 



Rome, 30 juillel 1772. 

Le Saint-P5re continue le remMe de ses eaux ou au 
moins on le dit ainsi , ce qui est cause que les audiences 
des ministres Strangers sont suspendues, et je garde le si- 
lence que je me suis propose de garder jusqu'a ce que je 
presente le m6moire dont j'ai parle ^ V, E. dans ma let- 
trc du 23 do ce mois» 
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En attendant je ne n^gligerai ricn pour donder les dis* 
positions du pape et de tons ceux qui peuvent avoir quel- 
que influence dans la conduite de nos affaires, 6tant per- 
suade qu'il faut avant tout avoir une connaissance exacte 
de ce tb^&tre et de ses acteurs ce qui est le seul moyen de 
r6ussir. Dans cette vue il est absolument n^cessaire que 
V. E. informe le roi d'une conversation tr^s-longue que 
j*ai eue avec une certaine personne de grande considera- 
tion qui a eu la confianceintimedu pape et qui la conserve 
encore en grande partie. La conversation a eu lieu devant 
un autre personnage de qui S. M. peut facilement recevoir 
Ics mdmes informations que celles que je donnerai et qu*il 
certifieroit s'il 6tait ndcessaire. lis me recommand^rent si 
fortement Tun et Fautre le secret et je crois qu'iis sont 
eux-m§mes si int^ress^s k le garder , que je m'abstiendrai 
aujourd^hui de les nommer et de faire connoitre quelques 
circonstances qui les regardent 

Le premier personnage me dit que par son emploi et le 
caract^re dont il etoit revStu, pardes motifs de reconnais- 
sance envers S. S. et par d*autres aussi puissans envers le 
roi notre maitre il etoit^galement attache et le seroit k Fun 
et Tautre et que par cette raison iietoitexti'Smement affect6 
de voir la tournure que prenoient les choses ; que le pape 
avoit reellement un excellent naturel , du desinteressement 
et de la douceur et d'autres excellentes qualites, mais qu*il 
6toit trop facile k promettre ce que par la suite il avoit de 
la peine et diff^roit k ex^cuter, qu'il se trouvoit dans ce 
cas par rapport k Taffaire de Fextinction de la Compagnie 
sur laquelle il s'etoit trop legercment avance, en quoi la 
personne en| question ne Fapprouvoit pas , ct quoi qu*au 
fond le pape n'eut promis que ce qu'il auroit du faire par 
la suite, propter comctenttam; que cette meroe personne 
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avoit dit la m^me chose dans les conferences intimeset fr^- 
quentes qu'elle avoit cues avec elle, en lui faisant connoitre 
que des qu*une fois elle etoit ou seroit en conscience assu- 
r^e du parti qu*il convenoit de prendre, elle retireroit 
beaucoup de gloire et d'avantage k le suivre parceque tout 
au moins les repr^sailles qui out eu lieu au sujet des diffe- 
rents de Parme seroient restituees et que les souverains 
voyant de la bonne foi le reste se termineroit ais6ment. 
Que le pape sY^oit montre peiidant quelque terns dans ces 
bonnes dispositions parceque reellement il n*affectionnoit 
point les j(5suites , mais que differentes causes jointes k son 
caractere facile avoient cliang6 la face des affaires ; que les 
ministres des cours en avoient ^te en partie cause , parce- 
que ceux de Naples et de Portugal avoient pen de talent et 
que dans leur conduite ils s'6toient 6cart6s des diifSrentes 
routes qu'il falloit suivre pour parvenir au but , que feu 
Azpuru avait un esprit inquiet , craintif et port6 k la chi- 
cane qui le faisoit souvent errerens'eblouissantd'uncdteet 
en faisant d*un autre certains eclats qui Font priv6 delasant^ 
et Font emp<^ch6 de servir le roi son maitre ; que le cardi" 
nalde Bernis s' etoit conduit avec tiedeur^mettant toute sa 
confiance dans le pape qui avoit cru en consequence que 
la cour de France et meme la notre ne mettoient point de 
chaleur dans cette affaire. 

Que lui meme (ce personnage qui me parlait) voyant la 
marche inconsequente que Ton tenait dans cette affaire qui 
pourroit un jour occasionner des regrets k S. S. et temir 
sa gloire, Fengagea k ne pas rester en chemin et k faire re- 
flexion aux suites qu'elle pourroit avoir ; k quoi le pape 
lui avoit repondu qu*avant de publier la resolution il fal- 
loit applanir les diflicultes de Texecution pour qu*il n'arri- 
vat poiiu ce qui etoit anive par rapport k la BhI^ mige^ 
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nitus ; qu*]l lui avoit r^pondu qu*on ne pouToit pas com- 
parer un cas k Fautre parcequ*ici c'^toient les plus grands 
princes qui sollicitoient Textinction et qu'ils l^veroient les 
difficult^SjetquelacourdeViennequi ^toit la seuledesgran- 
dcs puissances qui ne la demandsit pas, ayoit'd6clar^qu*eIle 
resteroit neutre quoiqu*elle voulut n^nmoins gtreinstruite 
de la mani^re dont on proc^deroit k Textinction , ce dont 
pouvoit se charger le roi catholique avec le plus grand secret 
et les plus grandes precautions; que les autres princes et 
£tats etoient si petits et jouissoient de si peu de conside- 
ration qu*ils ne pouvoient rien faire de mieux que de s*y 
confonner ; que s*il y avoit des difiBcultes, il convenoit de 
les confier au roi quand bien m^me ce ne seroit que pour 
r^pondre Ik la franchise et k la bonne foi avec lesqnelles 
S. M. a communique Fecrit qui contenoit les motifs de 
Texpulsion , quoiqu'elle n'eut point voulu les reveler In au- 
cun autre, ayant mSme envoy6 les avis de plus de 30 ev6- 
ques ; que tout consistoit h concevoir que Textinction pou- 
voit se faire en conscience propter bonum EcclesicB , ce 
que le pape connoissoit tres-bien ; que cette base une fois 
etablie rien ne devoit plus Tarreter. 

Le meme personnage m'ajouta ensuite que desirantren- 
dre sensible au pape les fortes raisons de S. M. pour 
achever de decider, ce qu'il ne pouvoit pas faire aussi fa- 
cilement dans un entretien que par ecrit, les avoit expo- 
sees dans une lettre qu*il supposoit lui avoir ete ecrite et 
dans laquelle il avoit rassembie beaucoup de motifs qu*il 
m'expliqua en detail, faisant voir dans les uns la justice de 
cette extinction, et dans les autres demontrant Tavantage 
que retirerait la cour de Rome , si elle sortoit de ce pas , 
et qu'il avoit montre cette lettre Si S. S.. Que quelques 
gens qui rodoicnt autour du pape ou qui Fenvironnoient 
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dans le dessein d*^carter de lui tous les hommes de bien 
et d'honneur, sachant sans doute que ce personoage lui 
parloit avec franchise et fermete, out fait en sorte de re- 
froidir le Saint- P^re et de le porter h n'avoir avec lui 
qu'une seule conference par semaine, quoique pendant Tes- 
pace de 19 ans il eut eu toute Famitie et la confiance de 
S. S. ; que de 1^ etoit results le changement qu'on a re- 
marqu^ dans le pape, et qu'on ne pouvoit douter qu'il ne 
provint d'une certaine influence \ qu'une personne qu'il 
ne me nonuna pas, lui avait dit que cette influence avoit ete 
gagn6e et pay^e par les j^suites lors€[u*ils commenc^rent Si 
eprouver les effets de Tascendant qu'il avoit sur S. S. , et 
quequoiqu*iI ne put avoir d'autres certitudes que ce qu'on 
lui avoit dit, on en pouvoit juger par les effets et les r6- 
sultats ; que ces influences maintenoient le pape avec YAn- 
gleterre, et qu'au nombre de divers autres moyens, on lui 
avoit persuade que les cours ne mettoient pas autant de 
cbaleur qu'on le disoit dans la poursuite de cette affaire ; 
que rindiscretion du ministre de Portugal avoit aussi con- 
tribu6 h accr^diter ce dernier propos dans Tesprit du pape, 
ce ministre ayant dit a S. S. qu'on lui ^crivoit de sa cour 
de ne plus insister sur le point de Textinction , ce qui ne 
devoit point donner a entendre que cette cour s'etoit adou- 
cie puisque c'^toit au contraire une expression de son res- 
sentiment pour des d^lais qui 6quivaloient a un refus ma- 
nifeste ; que le pape depuis quelques jours 6tant instruit 
que le ministre de Portugal avoit euunentretien assez long 
avec moi, d'ou Ton presumoit qu'il feroit quelques demar- 
ches au sujet de I'affaire en question, S. S. s'etoit expli- 
qu^e en disant que si ce ministre parloit de quelque chose, 
elle ecriroit au marquis de Pombal pour lui faire savoir 
qu'Almada n'ex^cutoit point ses ordres sur un objet au 

18 
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sujet duquel sa cour 6toit tranquiUe et satisfaite. Que dans 
ces circonstances , U 6toit absolument n^cessaire que je 
m*expliquasse clairement, et qu'U falloit aussi demander 
au pape une rdponse par ^crit aux instances que je lui fe- 
rois, parceque Fair emportoit les paroles et que c'^toit un 
des chagrins qui avoit contribue aux infirmitds d*Azpuru, 
en me r^p^tanteten me recommandant ces deux points, de 
parler avec nettet^ et fermet6 et de tirer les r^ponses par 
6crit 

11 me paroit qu'il n'est pas necessaire de faire des obser- 
vations sur les divers points de cette conversation , pour 
connoitre les dispositions du Saint-Pere et de cette cour. Je 
dlrai seulement k Y. £. deux choses : Tune que pour ce 
qui regarde Tinfluence dont m*a parK le personnage en 
question, sur ce que je lui dis que je croyais la connoitre 
et que je pr^sumois de qui il s*agissoit , il ne voulut point 
s'expliquer, quoiqu*il lui 6chapp^t un sourire , et il me fit 
connoitre tacitement qu'il etoit d'accord avecmapr^somp- 
tion ; Tautre c'est qu*il ne me fut pas possible non plus de 
d^couvrir V influence qui maintient le pape avec VAngleten^e, 
mais en me rappelant ce qui a 6t6 dit sur le voyage fait k 
Londres par le nonce Caprara qui 6toit k Cologne et les 
fjptes qui ont 6t6 donn^es ici au due de Glocester ainsi que 
les bruits qui ont couru que les vaisseaux anglais defen- 
deroient Civita-Vecchia,' j*ai con^u que Ton faisoit des ten- 
tatives et que Ton formoit des desseius dangereux dans 
cette cour. C'est sur quoi la grande penetration de S. M. 
et la sagacity de V. E. pourront tirer des conjectures plus 
certaines apres avoir consider^ la reserve qu'on doit obser- 
ver sur cette affaire , le rang 61ev6 de la personne qui m'a 
fait ces confidences et ce que Ton a sgu ou ce que Ton 
pent s^avoir de la cour de Londres par le moyen de notre 



juubassadeur ott en son absence par celul d^une personne 
intelligente, zfl6e et active. 

II me reste actuellement II dire k V. R que le cardinal 
de Bernis pour satisfaire ^ la promesse qu'il m*avoit faite 
de me faire connoitre le caractere et les dispositions du 
pape, m*a dit que S. S. 6toit facile k promettre, mais 
qu'eUe tenoit difficilement quand on lui donnoit le terns de 
consulter et de rdfl^chir sur les difficult^s ; que quand le 
pape vit dans le conclave le projet que le cardinal avoit 
dresse et que dans les points qu'il contenoit 6toit compris 
celui de Parme et celul de Fextinction des jdsuites , il re- 
pondit que quant au premier cautionneroit si Ton le 
vouloit en donnant la benediction nuptiale k Tlnfant Due , 
qu*il regardoit le pass^ comme non avenu , et que quant 
au second, il falloit pour les j^suites ou les eteindre, ou 
faire une r^forme peu h peu, ce qui reviendroit au meme, 
en les appauvrissant , en leur 5tant le pouvoir, en les de- 
pouiUant de leurs colleges et leur dtant la faculty de re- 
cevoir des novices. G*est la premiere fois que le cardinal 
m'a parl6 de r^forme , mais ^a ^t& k Toccasion du terns oil 
le pape etoit encore dans le conclave, avant que reiection 
eut et6 confirmde. G'est \k une circonstance digne de re- 
marque, de m^me que la connaissance que j*ai eue que le 
pape avoit ete propose par les deuxfr^res Albani in voto et 
que rinfluence que le cardinal m*a dit avoir eue dans la- 
dite election. 

Je ne puis m'empecher de remarquer en passant , que 
non seulement on n'a point execute le projet d*appauvris- 
sement par rapport aux jesuites, non plus que de leur oter 
leurs colleges ni de faire ce qui a ete dit plus haut , mais 
que lorsqu*il est arrive dans la visite du seminaire romain 
que les cardinaux d' Yorck et de Marefoschi qui etoient deux 
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des trois visiteurs ont conseill^ au pape d'oter ce collie aux 
j^uites ou d*en suspendre la direction comme Y. £. le 
Terra par la consulte que je joins ici en date du 17 decern- 
bre 1771, le pape s'en est excus6 sous pr^texte que le car- 
dinal vicaire Tun des trois visiteurs n'avoit pas vouludonner 
sa Yoix. n est certain que le cardinal vicaire est non seu- 
sement tr^s-attachS aux j^suites, mais qu*il est impliqu6 
avec eux par negligence ou par tolerance dans la mauvaise 
direction du s^minaire romain. II s*agit actuellement d'as- 
scmbler les cardinaux, et k cette fin on a form^ les articles 
qui sont copies k la suite de ladite consulte. Les principaux 
griefs qu*on reproche aux j^suites sont d'avoir manqu6 en- 
ti^rement k Tinstitutdu s^minaire enn^observant en aucuns 
points ses statuts etendisantm6mequ*ilslesignoroient,d*a- 
Toir fait un commerce yU et crapuleux m§me k T^ard des 
seminaristes dans ce quails leur fournissoient , de n'avoir 
point administrd fid^lement les revenus et d'avoir autorise 
Tusure. 

Comme dans ce s^minaire on a ^lev^ tant de noblesse 
on auroit du commencer par suspendre au moins la direc- 
tion j^suitique et publier ensuite ses d^sordres pour de- 
tromper les personnes preoccupies et detacher beaucoup 
de families de cette affection pour les j6suites ; mais les 
tours et les detours que Ton a pris n'ont "servi qu*k occa- 
sionner de vaines rumeurs, et elles seront encore bien plus 
fortes aujourd'hui ; c*est pour cette raison que nous ne de- 
vons pas nous laisser eblouir par cet ev^nement si i*on 
vouloit donner k entendre au roi que par Ik on faciliteroit 
Textinction. 

Le cardinal me dit aussi que le pape dans une seconde 
epoque, c*est-k-dire apr^s T^lection, avoit r^solu d*eteindre 
les jesuites et qu'k ce sujet il avoit ^crit k S. M. les lettres 
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dontV. £. a connaissance , mais que dans la troisiemc, 
6poque que je regarde comme la derniere , H avail vu le 
pape embarrasse et tr^s-reserve, et que par cette raison il 
6toit d*avis qu'il falloit I'obliger ^ s'expliquer comme nous 
en 6tions convenus. 

Le cardinal est actuellement bien dispose a travailler avec 
zele dans cette affaire ; il a reconnu que sa cour ct le due 
d*Aiguillon travailloient avec fermet6 et sinc^rite , et il a 
meme 4onn6 ^ entendre qu*il connoissoit Famitii^ qui re- 
gnoit entre le comte de Fuentes et le due d'AiguiUon. Ace 
sujet le cardinal a dit devant quelqu*un qui me iFa rap- 
ports, que Taffaire de Fextinction avoit ete negligfej mais 
qu'a present on alloit la mettre en activite. 

II est k propos de dire k V. E. que quand le cardinal de 
Bemis m'a donnS k connoitre les embarras et les reserves 
actuelles du pape , je lui insinuai qu*il 6tait k presumer 
qu'il y avoit quelque influence qui le detournoit et qiri 
traversoit nos vues , et qu'en consequence il falloit travail- 
ler a la dScouvrir; k eela il me dit que oui, et qu'il clait 
absolumcnt n6cessaire, s'il y en avait quelqu'une de la ga- 
gner ou de Feloigner. 

Sur cela le cardinal me dit qu'il y avait ici un certain 
Bischi avec lequel le pape avoit quelque relation de pa- 
rents ni trop proche ni trop eloign^ suivantceque lui avoit 
dit S. S. elle-mSme; que dans une occasioii ou le cardinal 
soUicitoit une permission d*extraction de grains pour sa 
cour , le pape Tavoit adressS a ce Bischi , quoiqu'ensuite 
elle lui ait dit de traitor avec le majordome, ce que le car- 
dinal attribua k une ruse de la part du pape qui voulait ca- 
chcr scs affections , qu'il eut vent que ce changement ne 
faciliteroit point ses vucs s'il nc traitoit point avec Bischi 
avec lequel il fit en sorte de nSgocicr et que par son moy en 

18* 
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il avait rendu k sa cour le service de lui ouvrir cette portc 
pour los j^'ains toiitos les fois qu'cllc en auroit besoin : que 
l(» pere Buontempi a>ec leqnel le cardinal s^etoit entreteim 
sculenieut iine on denx fois an connueucement de ce pontifi- 
cat, etoit fort lie avec la famille Bischi ; que celui qui avait 
en le pins de liaison avec Buontempi 6toit M. Azpuru parce 
que le pape Tavoit nomm<^ pour trailer avec lui comme il 
avoit nomm6 le cardinal Marefosclii pour traitor avec le 
cardinal de Bernis , et qu'il savoit que Buontempi avoit eu 
deux entreliens avec moi. 

Je lui dis sur ccla que Buontempi nc m*avoit vu qu'une 
fois, savoir : le 2* jour de mon arrivee en cette cour, 
comme cela est en effet , et que dans ce tems-15 n'6tant 
point an fait de ricn , jc n'avais pu entrer dans aucuns de- 
tails, ni ricn approfondir. 

J'ajoutai an cardinal , une chose trcs-vraie, c'est que le 
bruit de la scconde visite que Ton a prdtendu qu'il m*a-. 
voit rcndue provcnoitdc ce que ledit Buontempi avoit dit a 
une personne qui me Fa rapports , qu'il devoit venir me 
voir pour m'apporter la rcponse 6crite de la maindeS. S.a 
la lettre de cr6ance que je lui ai presentee ; que cette per- 
sonne etoit le tresorier de la Banque royale , que jusqu'a- 
lors le pere Buontempi n'avoit pas paru et que quand il 
viendroit je dirois au cardinal tout ce qui auroit r6sulte de 
notre enlrevue. 

En cffct le susdit pere n'est pas encore venu, et ledit 
tresorier m'a dit que le pere Buontempi en lui disant cela, 
lui avoit ajoute que jusqu'k present le pape n'avoit pas en- 
core ecrit la r<5ponse et que plus il apporteroit de delai, 
plus elle lui feroit d'honncm\ Je suis devenu si mefiant 
que je nc crois rien de tout ce que me disent ces gcns-ci 
et que je ne ticnne les choscs dans mcs mains. 
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Les affaires tournent de mani^re que jene puis ex^cuter 
le projet que j*avois form6 d'etre concis dans mes lettres. 
J'cspdre que V. E. reconuoitra quo je suis forci' d'entrcr 
dans dc loiigs details et qu Vile se coma in era cliaque jour 
de plus en plus de la necessity ou je me trouve d'agii* ici 
avec la vigueur et la fermcte que j'ai montrees ; qu'enfm 
elle fera sentir a cette cour le risque auquel elle s'expose 
par sa conduite et qu'eUe donnera en m^rne temps des 
preuves de Fentiere confiance qu'elle a en moi. II meYe- 
pugne de conseiller une chose qui paroit m'dtre si favora- 
ble, mais Dieu sait que c'est un pur effetdesconnoissances 
que j*acquiers , et je suis persuade que des que Ton com- 
mencera ici k connaitre ma fermete et ma fid6lite on em- 
ployera toutes sortes de moyens et de detours pour me 
culbuter dans le moment ou Ton me comblera d*61oges. 

Je venais d'achever cette lettre lorsque le commandeur 
Almada est venu me voir, et faisant tomber la conversa- 
tion sur Fextinction, il me dit que dans toutes ses audien- 
ces il avoit agit6 cette affaire sur laquelle il avoit fortement 
insist^, il m*a promis d*agir d*accord avec moi , de dire ce 
que je dirai et meme de prendre par 6crit mes instruc- 
tions. 

Jelui ai demande ensuite s'il avoit quelqueordreetil me 
repondit que non, mais qu'il savoit que par cette conduite 
il ne d^plairoit pas k la couret qu'il avoit ecrit au marquis 
de Pombal les circonstances ou je me trouvais , et il cntra 
k ce sujet dans un detail tres-flatteur pour moi. 

II m'ajouta que le ministre de Portugal k Naples qui a 
pass6 par ici avoit ordre d'aller jusqu'k Vienne et qu*il 
soupfonnoit qu*il porteroit des instructions relatives k notre 
affaire commune. 

Je reconnus qu' Almada 6toit inquiet de ce que le pape 
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avoit suspcndu les audiences ordinaircs qu*il d(»inoit aux 
ministres 6trangcrs depuis que j'avais eu la mienne , et il 
Toulut savoir si j'en avois eu quelqu*une auparavant, je lui 
dis que non , et que je savois seulement ce que Ton disoit 
dans Rome, que S. S. voulant gagner du terns ^vitoit de 
donner des audiences, et qu'Si moi-m^me on m' avoit donn6 
& entendre qu'il n'y en auroit pas avant le mois de novem- 
bre, mais c*cst peut-^trequelque mensonge invente par les 
ennemis du pape. 

11 me park du cardinal de Bcrnis, le regardant cpfljrae 
la cause de tons les d6lais, mais je le tranquillisai en lui di- 
sant que je ne voulois pas entrer en matiSre sur le passe, 
et que nous ne devious plus penser qu'k remplir fidele- 
ment nos obligations pour Tavenir ce que j*6tois persuade 
que le cardinal ^toit trds-dispos6 k faire. 

II me dit que le pape devoit 6tre bien inform^ de mes 
instructions, parce que 15 jours avant mon arriv^e, il s'cn 
entretint avcc le commandeur en disant deuxou troisfois Dieu 
le pardonne au roi catholique , donuant k entendre qu'il 
avoit appris que j e venois charg6 de beaucoup d'instanccs 
et de menaces. Je lui dis h cela que ccque j*apportois6toit 
beaucoup de soumission et de respect pour le Saint-Pere, 
et beaucoup de v6rit6s k lui dire pour le d6tromper sur les 
m^fiances qu'on lui avoit inspir6cs et lui faire connoitre les 
risqucs auxquels elles Fexposeroient et que le commandeur 
devoit m*aider k parler clairement, ce qu*il me promit. 

Comme cet homme au reste est aussi soupconneux que 
borne, je n*ai point voulu lui faire de rcprochcs sur ce qu'il 
avait dit au pape au sujet de Tordre qu'il avail rc^u de ne 
point insister, ni d'un autre cot6 lui causer cettc humilia- 
tion qui peut-etre Tauroit 61oign6 de moi. 
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Sa Saintet^ continue de prendre les eaux, et si ce qu'on 
dit est vrai, tout est dans Finaction ; on n'expMie rien ici 
pour les affaires etrangeres. Le Saint-Pere observoit tous 
les ans ce regime pour adoucir les ardeurs du sang qu*il 
^prouve chaque ann^e dans cette saison, mais il paroit que 
cette operation ne duroit que 15 jours dans les autres an- 
nees. Cette interruption des affaires et cette diversity de 
conduite jointes k ce qu*on en use ainsi depuis ma pre- 
miere audience, et enfin les observations que Ton a faites 
sur cette audience out donn6 lieu en cette courkdes bruits 
et a des propos qui sont ^galement ddsavantageux k la re- 
putation du Saint-Pere et a celle des ministres, des cours 
unies. 

]Vl*6tant entretenu le 13 de ce mois au soir avec ie car- 
dinal de Bemis sur cette affaire, et sur ce qui pouvoit 
^tre la cause principale de cette inaction , je lui ai dit que 
j'attendrois jusqu'k ce que je me fusse assure entierement 
que cette conduite n'^toit qu'un expedient mis en usage 
pour binder la poursuite de Taffaire pendante , et qu'ainsl 
qu'il convenoit je suspendrois encore mon jugement, quoi- 
que j*eusse entendu dire, ce qui est vrai, que le pape son- 
geait k aller k Assise, voyage qui nous rejetteroit au moins 
Jusqu*aumois de decembre. Quoique le projet de ce voyage 



ait 6t6 agite dans les autres ann(5es ainsl que j*en suis in- 
fonii6, j'ai dit au cardinal qu'il pouvoit fort bien se reali- 
ser dans la pr^sente, et que si cela arrivoit nous devions 
faire connoitre notre m^contentement d'etre joues ainsi. 

Ee cardinal apres m'avoir avoue que la conduite que te- 
noit cette cour lui paroissoit pu6rile et m^prisable, me mit 
sur le propos de Taffaire de Textinction et en traitant des 
moyens par lesqucls on pourroit presser S. S. il m'insinua 
qu'il conviendroit peut-etre que nous fournissions nous^ 
memes quelques expedients propres ^ appianir les difficul- 
ty qui se rencontrent dans Tex^cution. 

Je lui rdpondis avecamiti^ et franchise que si nous pro- 
posions de nous-mdmes un expedient ou un projet quel- 
conque, c'6toit nous exposer sur chaqueid^e et sur chaque 
mot h une infmit6 de discussions et de d^lais, et que cese- 
roit ce qui eloigneroit toujours de moi cette id^e, qu'il 
etoit certain que j'en avois une qui pourroit donner ou- 
verture k la negociation , et qui , 6tant ex^cutde pr6alablc- 
ment par S. S. feroit connoitre sa bonne foi k nos souve- 
rains, et pourroit preparer bien des choses relatives k Texe- 
cution , mais que je ne conmiuniquerois cette idee k per- 
sonne, pas meme k lui, a moins que le pape ne s'expliquat 
de fa^on que Ton prit k Theure m§me une resolution , et 
cela parce que au bout de tant d'anndes, et apres taut de 
detours, je ne pouvois et je ne devois pas exposer Thonneur 
de si grands princes et le notra k de nouvelles moqueries ; 
que comme je lui avois dit, je voulois me convaincre si 
c'etoit de dessein premedit6 qu'on nous refusoit les au- 
diences , ce que je tiendrois pour certain si la moitie du 
mois arrivait sans que le pape prit r6gulierement les eaux, 
et si S. S. continuait comme elle le fait aujourd'hui dialler 
se promener tims les soirs a villa Patrice pour y jouer 
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aux quilles, que dans ce cas je lui demanderois toutes les 
semaines des audiences extraordinaires conune si Ton m*ea 
avoit marqud d*ordinaires ; que si Ton me refusait ces au- 
diences, je jugerois sur ce refus des sentiments de cette 
GOUT, et que si au contraire on m'en accordoit, je feroisce 
qui etoit absolument n^cessaire en parlant avec fefmete h 
S. S. J*ai iini en disant au cardinal (et j'ai dit cela avec 
beaucoup de v(^h^mence 6tant r^ellement emport<5, car les 
circonstances Pexigeaient ainsi) que si Ton imaginoit en 
cette cour que le roi d'Espagne et les ministres seroient le 
jouet des gens de ce pays-ci et la fable des caffes et descer- 
cles, les personnes qui dirigeoient les manoeuvres de quel- 
que esp^ce que ce soit, se seroient grossierement trompces 
puisque je jurois par la vie de S. M., vie que j'estimois 
bien plus que la mienne, que je n*omettrois rien de ce qui 
dependroit de moi pour donner une mauvaise fin ^ de pa- 
reils amusemens. 

Monsignor Salvati commissaire des armes ^tant venu me 
voir le lendemain 4 il m'a dit en affectant de me faire une 
grande confidence , qu*il savoit par le Cardinal-Secretaire- 
d'ttat que le pape 6toit resolu de me fixer des jours d'au- 
dience, et que cette resolution etoit due au cardinal de 
Bcrnis , qu'il ignoroit si S. S. changeroit d*avis, que ce- 
pendant il ne le croioit pas quoiqu*elle fut entourde de 
quantite de gens dont Tinteret etoit que la verit6 ne par- 
vint point h ses oreilles; qu'on avoit cherch6 un moycnde 
faire comprendre a S. S. les inconvenients et les murmu- 
res qui naissoient de ce qu*on n'expedioit rien pour les af- 
faires etrangeres et de ce qu'on ne donnoit pas d'audien- 
ccs aux ministres Strangers. Aprtis avoir ajoute qu'on avoit 
propose au pere Buontempi qu'il insinuSt ces inconv^- 
niens au pape, mais que ce pere avoit refuse dese charger de 
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parcille commission ; il a fini par medireqac d^s qae j*aa- 
rois eu quelques audiences du Saint-P^re , je trouverois 
dans S. S. des facilites pour m'expliquer attendu que c'e- 
toit conforme k son caract^re. 

Quoiquc rheure k laquelle monseigneur Salvati est venu 
chez moi, la maniferedont 11 s'estprdsent^, Tempressement 
avec lequel U a demande k me voir dans un terns ou je ne 
recevols personne et dlverses autres clrconstances me don- 
nent lieu de crolre qu'U etoit cbarg6 tout expr^s de m*ap- 
porter cet avis : malgr^ cela 11 est juste de lul garder le 
secret d*autant plu3 qu'U me Fa recommand6. Mais cela ne 
m'inquietera pas de m'assurer si Favls es^,|ipnd^^,^^§i Ton 
a change de dessein. ^ ^^ 

V. E. verra par une lettre s6par6e que j'ai i:e9u JU r6- 
ponse du pape k mes lettres de cr^ance au moment que le 
courrier alloit partlr. Comme je voyois que cette reponse 
ne contenolt rien sur les points en contestation, j*ai voulu 
conserver le meme ton avec le pere Buontempi qui con- 
duit toute la machine. Je lul ai demande nettement s'il 
vouloit etre ami ou ennemi de la cour d'Espagne, et com- 
me ce p^re qui est consomm6 dans les artifices et dans les 
d6monstrations exterieures qui sont en usage dans cepays- 
cl, a voulu se tirer de ce pas avec finesse en me faisant 
des protestations et en me declarant qu'il ne demanderoit 
pas mieux que de se retlrer , je lul ai fait comprendre que 
les rlsques d'un favorl ne se bornoient point k une retralte, 
et que la protection d*un prince tel que le roi d'Espagne 
valoit Infiniment mieux que toutes les autres liaisons quel- 
conques. Jelul ai donn^ k connoitre le risque qui r^sultoit 
de ce que le pape ne s'expliquolt pas avec moi quoiqu*il 
fut assure du secret de ma part, et comblen il s*exposoit 
tout en laissant passer inutilement ces momens critiques. 
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il a recommence ses protestations de fidelity et d'affection 
poor le roi en me disant que si S. S. (par impossible) lui 
donnoit un plein pouvoir, il finiroit toute I'afTaire et satis-r 
feroit S, Ri. dans Tespace de trois minutes. Sur ce qu*il m'a 
promis de rendre au Saint-Pdre un compte exact de mes 
repr^ntations, je lui ai dit que cela ne suffisoit point, et 
qu'il etoit n^cessaire qu*il fit davantage puisque ^ en juger 
par ce que S. S. m'ayoit dit de lui je savois que c'6toitsur 
ses conseils seuls que S. S. se r^gloit. 

II s'est engage k me servir en tout ce que je voudrois, 
demandant que je gardasse un secret profond sur cette con- 
versation et sur les autres, d*ou je conclus qu*il veut ser- 
vir-les'deux partis. 

C'est quelque chose de prodigieux que tout ce qu'il a 
dit dans Tespace d'une heure et demie, et je ne pourrois 
pas vous rapporter exactement tons ses propos. J*ai conti- 
nue k I'intimider ct k lui donner k connoitre combicn ilse- 
roit convenable pour lui de traiter avec moi et de se tirer 
d'embarras par ce moyen. II m*a fait entendre qu'on me 
fixera des audiences entre le 15 et le 20. La suite du terns 
apprendra le reste; en attendant, V. E. voit les difficultes 
que je rencontre pour me faire dcouter. 



Honino a Grimaldi. 



Rome, Sseptembre 1772, 



Je tirai un papier contenant un precis de mes idees, et 

19 
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je me prtparaik loien faire lecture, mais le Samt-P^ mi 
dit avec douceur qa'il neTouloitpas m'entendre. Y. B. doit 
se rappeDer la parole donnte par le Saint-P^ au cardinal 
de Bemis d'entendre toot ce que j*aurois k lui dire, ainal 
qne j*eQ ai inform^ Y . E. dans ma pr^c^dente lettre dn 27 
aoilt. Je remia anfl8it6t et trds-promptement mon papier 
dans ma poche sans faire an pape la moindre instance en 
hd donnant k connottre par ma contenance le chagrin qn^ 
son refds me causoit* Alors le Saint-P^re qni sans doate 
s*ett aper^nt, me dit qu*il avoit pens6 k faire nne chose k 
laqoelle les antres princes ne pourroient s'opposo" et dont 
8. M. ressentiroit la plus grande satisfaction; mais que 
cette operation demandoit du temps. Je r^ndiskcehque 
ce d^lai exposait k beaucoup de dangers , et que rien autre 
que Textinction absolne ne pouvoit saiisfaire le roi $ que la 
fermentation continuelle et les intrigues du corps j^uiti- 
que forcaient S. M. h soUidta* de jour en jour la fin de 
cette affaire, que je ne pouvois m'emp^her de lui dire 
clairement qu*il y avoit un grand feu et plus grand qu*on 
^ne pensoit. Sur cette expression le pape me dit : II y jet« 
tera un peu d'eau, h quoi je r^pondis : Cette eause trou?e 
k 400 lieues de Fincendie, par consequent elle ne pent pas 
avoir assez d'activit^ pour T^teindre, et nous ne savonspas 
ce qui pent arriver dans rintervalle. Le pape r^pliqua : Si 
on n'emploie pas assez de precaution en cherchant k I'e- 
teindre, ils en seront 4*autant plus redoutables puisqu*ils 
seront r^duits au d6sespoir, au lieu que d'ici k la conclu- 
sion, ils se tiendront tranquilles, flottant entre la crainteet 
Vesperance. — Non Saint-P^re, (lui dis-je) c*est en arra- 
chant la racine d'une dent qu'on fait cesser la douleur. 
Je prie V. S. par les entrailles. de J,-C. de me croire. 
et de voir en mo| un lipinme remp}i d'amour pour la paix. 
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ft ffirtout (9j<mta]«je avec le ton de la confiance), craign^ 
gaint-P^re que ma Qour ne donne dans le projet qu'ont 
adopts presque tons les autres princes d'6teindre par ^n^ 
vote indirecte tons les ordres religieux , puisque Ton com*- 
prendra dans leur nombre celui des j^suites. — Gommeut 
les ^indre? (me demanda le pape) £n ne souffrant dans 
leurs ]6tat8, (r6pondis-je) que les religieux qui renonceront 
k leurs pr^tendues exemptions. Mors ces religieux ^tant 
floumis aux ^vSques, les souverains pourront, k Faide des 
^v^ques , faire toutes les suppressions et rMuctions qu*ils 
youdront, et qu*ils croiront convenir au bonheur de leurs 
Siqets. £t c*est h qnoi se pr^teront tr^s-volontiers tons leg 
i^v^ues qui sont 8ffectionn<Ss aux j6suites, c'est-knlire 
MUX qui conduisent et mett(^nt en mouyement la machine^ 
V* S, pent en sayoir quelque chose non seulement de Ye-^ 
nise, mais aussi dWeurs.'^Et c*6st pr^cis^ment (me dit- 
il) ce que veulent les j^suites, faire cause commune avec 
tous les autres, et je sais tr^s-bien ce qu'on projette en dir 
vers endroits contreles ordres religieux, — Pufeqae S. S. le 
«ait (Im r^pondis-je), peuimporte aux princes que la cause 
soit g^n^rale , pourvu qu'ils soient surs de Fextinction de 
peux qu*ils yeulent voir ^teints, les autres 6tant divis^s, t&^ 
duits et assuj^tis h ce qui paroitra conyenable et juste. Le 
saint-^si^ge ne pent pas rompre avec tous les princes catho* 
liques, et il y a tout k craindre qu'un jour tous les souve- 
rains ne puissent se riunir sur ce point G'est pourquoi 
j*apportois actuellement kV. S. mon plan qui respire la 
douceur et la moderation. ~ Je veux bien Fentendre, (me 
dit^il alors.) — Non Saint-P^re, (lui r6pondis-je) je ne veui 
point ennuyer V. S. mais je la prie de mecroire et de m6- 
diter sur les suites. II parut alors embarrass^ et me recon-i 
^mit jnscp'k la porte en me recommandapt de voir M 
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langes destine ^ l*mfant. G*est ainsi qne finit Taudience, 
Je dois k present observer k Y. E. qu*en me hasardant k 
toucher ce point qui me paroissoit devoir ^tre de quelque 
utility, j'avois present k Tesprit non seulement ce qui s*est 
traits et fait k Yenise k ce sujet, mais aussi ce qu'k mon 
passage par Florence le grand due m*avoit dit en in'obser- 
Vant avec beaucoup de vivacit6 qu*il n'y avoft rieti^ pins 
convenable. J'y ajouterai encore ce qu'on m'a ^critkf^- 
pies, quoiqu'avec pen de certitude, savoir qu'on tmitoit 
fort secr^tement cette m§me mati^ dans la challlb^e ^x^- 
Me pour corriger les abus, il y a d*ailleurs lieu de croke 
qu*k Yienne et dans d*autres £tats de r-ANemagne on agite 
ou on agitera cette meme qu^iStion. Gomme Ton ignore ici 
aucun de ces mouvements, l*explicalioa que j'ai eue ne 
peut pas man€[uer de faire sensation. J'ai eu la m§me ex- 
plication avec le cardinal-secr6taire-d']fetat qui, apr^s Fau- 
dience, me pai'la des affaires de Naples sur le m^me ton 
que S. S. U me proposa aussi quelque temperament svr 
Tarticle de Textinction , et me dit en confidence qu'il en 
avoit confer^ avec le pape. Je lui dis que je ne m'eloigne- 
rois pas d*un temperament quant k la mani^re, mais k con- 
dition qu'on conmien^at par op6rer Fextinction absolue , 
point sur lequel jamais je ne fiechirois, et que je lui en 
faisois la declaration formelle pour eviter par la suite toute 
equivoque. Le cardinal-secretaire convint de la force de 
mes reflexions, et de Tapprehension que Ton devoit avoir 
de Fidee relative, si elle venait k prendre consistance. 

Le meme soir je vis le cardinal de Bernis pour traiter de 
ce que je devrois dire au pape dans Taudience du lende- 
main. Je fis remarquer au cardinal que j'avois vu le pape dans 
la meme intention qu*auparavant, et que malgre sa pro- 
messe de m'ecouter, il n'avoit pas voulu entendre ce que 
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j'avois ^ lui communiquer. Je proposal au cardinal deux 
choses, Tune qu*il travaillat k inspirer au Saint-P^re une 
enti^re confiance en moi ; l*autre qu'il fit comprendre h 
S. S. le risque qu'elle couroit de faire d'elle-menie quel- 
que d-marche qui irriteroit les j^suites sans satisfaire les 
cours qui ne seroient jamais contentesquelorsque Fextinc- 
tion auroit ^t6 consomm^e. Le cardinal convint de Futility 
de ces deux d-marches, etil m'assura qu*il donneroit toute 
son attention pour y rSussir. II r^p^ta la mSme chose k 
D. Nicolas de Azara k qui il dit qu*il ^toit fort content de 
moi, et ce dernier lui donna de nouvelles assurances de 
mes sentimens. 

Le cardinal me dit encore en confidence que , pour ob- 
tenir des audiences du pape etpour le persuader sur le ris- 
que d*un plus long d^lai , il s'^toit servi du pere Martinelll 
religieux conventuel qui ^toit fort aim6 du pape, et qui 
d'un autre c6t6 6toit fort aim6 de Buontempi , que ledit 
MartineUi avoit fait des d-marches fort utiles , et qu'il lui 
avoit conseill^ en secret de s'adresser k Buontempi , et que 
malgr6 Tenvie que ce dernier marquoit de ne pas se mdler 
de cette affaire, il 6toit indubitable qu'il pourroit et qu'il 
sauroit saisir Toccasion de faire decider S. S. 

Je vais k present rapporter k V. S. ce que m'a confi6 le 
cardinal de Bemis sur ce qui s'^toit passe dans Faudience 
qu*il a eue du Pape. II me dit d'abord qu'il avoit 6te assez 
content des explications de S. S., que lui, cardinal, ayant 
fait remarquer au pape les bonnes qualit6s qu'il avoit re- 
connues en moi, il lui avoit fait ensuite comprendre le ris- 
que qu*il couroit de bStir sur le sable, s'il prenoit quelque 
resolution qui ne satisfit point le roi d'Espagne ; qu'il fal- 
lait done absolument que S. S. entendit mes idees et me 
d(§couvrit les siennes , sur quoi le pape s*6toit tenu long- 
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terns en r^rvd « que lui , cardinal , aiant encore press^ le 
Saint-P^re snr le grand avantage qui r^ulteroit de cette 
onrerture. S. S. lui ayaitr^pondu qu'elle avoit eu la m^me 
pens^, qu'elle m*^couteroit, feroit ensuite ses reflexions et 
me feroit sa r^ponse , qu'elle m'atoit godte parce que je 
ccmcerois facilement les choses, et que j'expliqnois fort 
clairement les objections (il faisoit sans doute allusion 2i 
une reflexion sur les aziles); qu'il 6toit fort aise que I'mi 
m'eut choisi parce qu'il aimoit mieux traitcr avec des per- 
sonnes lettr^es, au lieu qu'un militaire veut ordinairement 
t6ut emporter T^pde k la main, mais que j'avois un d^faut, 
c'^toit quand j'avois entrepris quelque chose de vouloii* 
Tex^cution k Tinstant. 

Le cardinal m'assura qu'il avoit fait comprendre au pape 
combien aujourd'hui seroit frivole et suspectela precaution 
d^emp^cher seulement la reception des novices, et que cet 
expedient qui auroit ete convenable dans le commencement 
de son pontificat, donneroit lieu maintenant k de plus gran-* 
des defiances. 

Le cardinal m'indiqua les objets sur lesquels je pourrois 
entrer en explication avec le pape, mais il m'avertit de ne 
point 6ter au pape le merite de parler le premier, ainsi 
qu'il I'avoit resolu et qu'il le lui avoit donne k entendre. Il 
me dedara au surplus qu'il ne vouloit point savoir les 
molens, parce qu'il avoit en moi une enti^re confiance, et 
parce que ses instructions se reduisoient k me seconder 
dans tout ce que je jugerois convenable. Je le remerciai 
beaucoup en le comblant d'eloges sur ses lumieres et son 
activite, et j'ajoutai que mes instructions se bornoient pa- 
reillement k me prescrire d'agir de concert avec lui pour 
faire toutes les demarches necessaires , le choix de celles 
qiii nous parattront les pLns efficaces etant abandonnes k 
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noire pnsdeace^ et que meg M^ sor les moyens de Tex* 
tinction se rdduisoient h la faciliter de mani^re qu*elle ne 
rencontrl^t aucun obstacle, et ^ pr^renir toutes les objec- 
tions que le pape pourroit faire sur les points contest^ 
pour les r^gler et ^tablir la tranquillity sur une base soBde 
et durable. 

V. E. concluera de tout ce que je viens de lui expliquer 
qu'il regno une confiance r^ciproque entre le cardinal de 
Bernis et moi; que Ton ne pent, comme je I'ai d^jk dit au 
cardinal, et comme je le lui r6p6terai, ^tablir aucune n6- 
gociation sans son concours et celui de sa cour, que pour 
le present, le motif de presenter le m^moire qui devoit ac- 
compagner la representation du concile du Mexique ne 
subsiste plus , et que semblablement on ne pent insister 
pour que le pape envoie quelqu'un pour traitor les affaires, 
en observant la m^thode accoutum^e dans les cours, jus- 
qu'k ce qu'on voJe le rfeultat de ces derni^res audiences, 
attendu que ce seroit nous exposer au danger de faire nat- 
tre quelqne moien d*^luder ces instances en les rMuisant k 
un syst^me nou^eau. 

Je crois avoir satisfait k tout ce que V. B. a bien voulu 
me recommander sur ces dojets. Quant k ce qui regarde le 
cardinal Orsini et le ministre de Portugal, je continuerai 
de vivre avec eux en bonne intelligence et en bonne union, 
ainsi que je Vai marqui h Y. E. dans mes lettres pr^^ 
denies : de mani^re qu'ils ne soient point fond^ k se plain** 
dre de ma conduite avec eux. 

On n*esp^ pas grand chose ki des affaires qui se nd* 
godem aveo FAngleterre ainsi que V. £« le verra par quel-* 
ques avis qui accompagnent la lettre oik je parle du mMe^ 
cin GuiUs, et pour le reste je me r^f^re au eonseil que j'ai 
I doim« dans ma dite lettre du 27 aout sur b corde 
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qu*il cofivieiidra de toucher h Naples : de manl^re qne les^ 
mouTements de la cour de Naples entretiennent les crain-* 
tes et les apprehensions de celle-ci sans perdre de vue ra-» 
vis que j*ai donn^ siir le point des exemptions des autres 
ordres religieux. 



HottiDO a GrimaW. 



Rome, 10 septembre 1772. 

. . . Le Saint-P^re s*ouvrit en me disant que les pieces de 
mosalques qui avoient cout^ tant de tems k travailler et k 
arranger commen^oient k prendre une bonne forme ; que 
dcpuis environ deux ans les fortes indispositions du g^n^ral 
de la Gompagnie et la foiblesse de son temperament aToient 
fait esperer que cet homme venant a manquer, le plus fort 
de Fouvrage pour Fextinction se trouveroit fait, mais que 
Dieu dont on doit adorer les jugemens ayoit dispose ces 
choses d*une autre maniere ; que les affaires de l^ologne et 
de France Tayoient aussi derange, les nonces pour leurs 
interets particuliers etant les plus grands ennemis du bien 
commun, et qu*il avoit toujours beaucoup de precautions 
k prendre ; que si, lors de mon arrivee il eut pris quelque 
decision, il auroit paru que t*eut ete la crdinte et non 
Texamen et la conscience qui Ty eussent determine, qu'il 
avoit pense charger le cardinal Malvezzi archev^que de 
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Bologne et monsignor Acquaviva , president d'Urbin en 
qui f on devoit avoir la plus grande cmifiance pour cette 
affaire d'unejop6ration qui devoit preparer les voyes k Tex- 
tinction ; et qu'il ne savoit que faire par rapport aux j6sui- 
tes de Modene, deToscane, de Venise, de quelques j^suites 
d'All^magne et d'autres endroits ou pent ^tre on refuserait 
de les depouiller de leurs maisons et de leurs colleges, ce 
qui par consequent mettroit un obstacle k ladite extinc- 
tion. 

~ Sur cette ouverture ou explication je repondis au Saint- 
4*^re par ces paroles de Tj^vangile : Percutiam pastorem 
et dispergentur oves.Le Saint-Pere se mit k rire et applau* 
dit beaucoup k ma saillie. 



HoDioo k Grimaldi. 



Rome, 22 octobre 1772. 

Avant, mon depart pour Naples, le pape en passant par 
le village de Marino qui appartient au conn^table Colonne, 
rencontra une troupe de femmes et d*enfants qui vinrent 
ar lui en criant beaucoup au sujet d*une taxe ou d*un r^- 
glement de prix qui a ^t^ mis sur le bled par ordre de ce 
gouvernement, et cette scene ne fit pas plaisir k S. S.. On 
a regarde alors cet ^v^riement comme peu de chose, et on 
Ta attribue k la duret6 avec laqiielle les barons exercentici 
dans leurs fiefs la Regale ou privilege de la boulangerie, 
ou la vente du pain en detail et Ton a cru que le fermier 

19* 
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dn conn^table Golonne abusoit de ses droits. Depuls mon 
retonr j'ai appris qa*3 y ayoit en une ^meate semblable et 
indme plus considerable un autre jour que S. S. se i»i>- 
menoit k cherat aux euTirons dn tillage de Genzano, et 
quoiqne je ne sois pas informi des details de ce fait, je sais 
de bonne part que le pape en ccmcut quelque inquietude, 
et qu^fl fnt oMig^ de ritrograder et de faire une eaptee de 
retraite avec sa garde. On s'accorde gen^ralement k impu-* 
ter le tout aux r^glements faits k Foccasion du bled et )i la 
tyrannie avec laquelle on traite les laboureurs et les piA- 
sans ; les cris et les piaintes retombent sur Bischi aHmnis«> 
saire de TAnnone et sur ses gens. Mais moi je remarque 
que tout ceci est arriye depuis qu*on a ferm^ le seminaire 
romain et qu*on a dte celui des Hibernois aux j^suites; 
que ces r^glemens molestent principalement les notables du 
pais qui exer^ient ici Fagriculture et le commerce des 
grains en gros , parceque les gens de la campagne sont de 
simples journaliers et gens k gage qui ne poss^dent pas un 
pouce de terre. Gomme en general ces notables sont j^sui- 
tiques, et qu*ils s'^toient d^jk expliqu^s d*un ton k faire 
entendre qu*ib ne s^meroient pas et qu'ils avoient tenu 
d'autres propos qui selon moi avoient tout Fair de mena- 
ces; je ne puis m^empdcber de soupconner quelque r^ 
sort secret qui fait agir toute cette manoeuTre. Le cardinal 
de Bemis pense que le pape s'^pouvanta^a de tout ceci et 
qu*il he Toudra point sortir du point d'od nous voukms le 
tirer. Moi je crois au contraire que si ce gouyemement 
u'etoit pas aussi faible dans le temporel, rien ne pourroit 
contribuer davantage k le determiner promptement Au 
reste il faut suspendre toutes nos conjectures jusqu'au re* 
tour duSaint-P^re, 

Ardu dei Ait £cr* 
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AFFAIRE DU v£n£RABLE UBRE. 



Le ordiiial de Benk an eoMte de Vergemieg , ninistre de9 Uaires ibrtt- 
girei WQ8 loBtt Ifl. 

Rome, do avril 1783* 

Nous aTons id, depuis le 16 de ce mois, dans unc 6^ 
de cctte viDe, un spectacle qui 6difie les uns et scandalise 
les aatres. On a laiss^ expos6 pendant trois jours dans cette 
mdme ^lise le cadavre d'un mendiant fran^is qui pen* 
dant ce conrs ei^ce de temps, a conserve, dit-on, la flexi- 
Mit6 de ses membres, sans aucune odeur de putrefaction. 
A rittstant de sa mwt toute la ville de Rome , sans excep- 
tion, a d^lar6 que ce pauvre (dont en efltet on dit beau- 
coup de bien) 6t(»t un saint, qu'il ayoit prMit sa mort et 
op^roit une grande qnantltfi de miracles, qui restent \ v*- 
rifl^** Le concours a 616 si grand dans cette ^Use , non 
seulement de la part du peuple, mais encore de celle des 
personnes les plus considerables, qu*on a 6t6 oblige d'y 
envoy er une garde qui n'y laissoitplus entrer que les seuls 
infirmes qui viennent en foule sur son tombeau demander 
leur guerison ; plusieurs pr^tendent Tavoir obtenue. Ce 
fran^ois nomm6 Labre ou Labr6, est, dit-on, natifd'un 
vill^e de r6Y6ch6 de Boulogne en Picardie. Une maladie 
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cansfe par Taust^rit^ de la r^gle FobKgea, il y a qaelques 
amines, de sortk de l*abbaye des Sept-Fons oi!! il avoit pris 
rhabit monastique. Pendant neuf ans qu*il a s^journ^ k Rome, 
00 n*aYoit jamais parle de lui avant sa mort , mais au mo- 
ment de son d^c^s le bruit de sa saintet6 se r^pandit dans 
im instant et oniTersellement dans cette capitale, ce qui 
sembleroit prouver que le parti dominant ici (qui est celui 
des j6suites) anroit jet6 les yeux sur ce pieux mendiant 
pour en drer avantage selon ses Tues. On remarque en ef- 
fet que les chefs de cette secte puissante sont les z616s pro- 
tecteurs de la saintet^^ de ce pauvre francois et de la verity 
de ses pr^tendus miracles. On s*attend k quelques proph4- 
ties extraordinaires , k des revelations » auxquelles on pre- 
pare dejk les esprits. 

Jl n'y a pas k Rome plus de vraie devotion qu*allleurs , 
mais ii y a certainement plus de superstition et d'ignorance. 

Je joins ici, monsieur, quelques exemplaires de Timage 
grav6e de Benoit Joseph Labre, dont il s*est debits en 24 
heures plus de 40 miUe exemplaires. On a renferm^ dans 
sa bi^re uo extrait de sa vie 6crit en langue latine sur du 
velin, et dans la traduction qui en a ete faite en langue 
vulgaire on a ajoute quelques circonstances favorables k 
la saintetd du sujet, qui ne se trouvent point dans le texte 
latin. On voit bien Tintention de cette infid61it6, mais elle 
n*est pas adroite. II est k pr^sumer que cette pieuse com^- 
die ne finira pas si tdt 
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Ifergennes k Bernis. 



Versailles, )0 n^ai 1783. 

Si le mendiant fran^ois qne ie peuple de Rome honore 
depuis sa mort d'une espdce de culte aToit tenu ea quel- 
que chose k la Soci6t6 des j^uites, je ne troiiverois pas 
^tonnant qu*on s'empress^t tant k exalter sa saintet^. Mais 
qa'un homme isol^ et inconnu fasse taqt de bruit k sa 
mort, c*est une chose assez remarquable et qui rn^rite 
d*€tre observ^e surtout si Ton d^couTre uu dessein dans 
les scenes auxquelles il donne heu. On va sans doute 
faire ici des recherches sur I'origine et la conduite de ijan- 
cien moine de Sept-Fons. Si j*en apprends quelque chose 
j'aurai soin d*en instruire V. E. 



Bernis k Vergennes. 



Rome, & juiu 1783. 



U n^est plus douteux que le parti des j^suites k Rome ne 
soit le moteur de F^clat que continuent k faire ici les mi- 
racles sans nombre qu'on attribue au mendiant Benoit Jo- 
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seph Labre da dioc^ de Boulogne-sar-Her. Les gardes 
qn'on a mis it son tombeau et la balustrade qui Tentoure, 
toujours ouTerte aux malades et infirmes, n*ont fait qu'au- 
toriser davantage le culte public qa*on lui a rendu d^ le 
moment de sa mort , en TiuToquant sans cesse, en distri- 
buant ses images et ses reliques , et en autorisant, avant le 
terns prescritt et arant d'avoir re(;u des informations de 
France et des autres pays qu*il a fr^ent^ , Fintroduction 
de la cause de sa btetification. 

Je sais par des ex-j^snites fran((^ et par les lettres de 
Paris , venues par ce coorrier, qu*on a annonc^ en France 
2t tontes les personnes pieuses, m^me les plus respectables, 
attache au parti des j^suites, les int)diges qui s*op^rent 
dit-on , au tombeau de ce mendiant $ on parte toujours de 
ses proph^ties, qui n'^tant connues que de son confesseur, 
enti^rement d^Tou4 aux j^suites , peuvent facilement #tre 
arrange selon les vues de ce partL On se presse sans 
doute d*obtenir un dto'et favorable de la congregation des 
rits afin de donner plus de poids k Ces m^mes proph^ties. 
Le cardinal vicaire a nomm6 12 personnes distingu^es pour 
faire la qu^te dans toutes les maisonsde Rome afin de sub- 
venir ainsi k la d^pense considerable qu*exigent de sem- 
blables causes. G*est le cardinal Golonne, vicairc de S. S. 
qui est k la t^te de cette affaire et qui n*y employe que 
les personnes les plus dedar^eS en faveur de la Society 
eteinte. Le pape voit tout cela, garde le silence et laisse 
faire. 

Je crois pouvoir hazarder d'avance que , si les pr^ten- 
dues propheties de Benoit Labre viennent k paroitre, on y 
atcnbuera tous les maux qui afiligent aujourd'hui le saint- 
siege k la destruction d*une Gompagnie qui Favoient tou** 
jours eourageusement dtft^idu* Au teste, mooaieiiri on 
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tit soupftnmt id ^timpUti quand on fohne U mdfidte 
dmae sur la viriti des miracles sans nombfe q^m pri* 
tend ifopirer tons les jours par timereessi(m du iSatitf** 
frangais^ ear c'est amri qu'on fe nomine. 



Rome, 11 juin 1783« 

11 est tres-ccrtaln que le sieur Marconi confesseur du 
mendiant fran^ois, sans avoir 6t6 j^suite,. est un de leurs 
adherens les plus d^vou^s, ainsi que tons ceux qui sont 
employ^ par le cardinal ticaire dans la cause du mendiant 
fran^is. 



RomeylSjomlTSdi 

• 
On imfHime ici la vie du mendiant frangois avec une 
li^ de ses {M^^tendus miracles; c*est rex>j6»uite Zaccaria 
qui est Fanteur de cette Tie approuv^ par le th^ologien de 
M. le cardinal Boschi grand penitencia* et fort attachi au 
parti des jdsuites , ainsi que le cardinal vicaire , qui ^tant 
juge ordinaire, aurait pn se dispenser dans un d^ret qn'il 
a donn6 pour introduire la cause de b^fication de ce 
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mendiant de se servir de cette expression , vouUint favari^ 
ser ladite came^ etc. Ge qu*il y a de bien certain c*est que 
l*onn'observekcet ^ard aucune des regies 6tablies dans la 
Gongr^ation des Rits, et qu*on se laisse emporter par im 
enthousiasme dont le moindre des mauTais effets sera vrai* 
scmblablement le ridicule. 



Albano, 19 juillet 1783. 

. Yous trouver^s jointes ici, monsieur , la traducticm de 
la lettre que m*a 6crite le cardinal Archinto prefet de la 
Congregation des Rits, d'aprds la demande que je lui avois 
faite de me procurer de r^criture de Benoit Joseph Labre, 
et la copie de la lettre que ce pieux mendiant ecriylt k ses 
parens en 1769, apres ^tre sorti des Ghartreux et ayant 
que de se presenter k la Trappe et k Sept-Fons; il est k 
remarquer que ces trois ordres aust^res n*ont pas jug^ k pro- 
pos de Tadmettre ou de le conserver parmi leurs religieux. 

M. r^v^que de Boulogne , qui a toujours eu de Tatta- 
chement pour les j^suites, interrog^ par le tribunal du car- 
dinal vicaire, a fait en r^ponse iin grand iloge de la pi6t6 
et des moeurs de Benoit Labre ; il a ^alement donn6 des 
notions de toute la famille de ce particulier » vou^ comme 
lui a la pi^te la plus remarquabic , mais ce pr^lat ne s'^r 
tait pas aper^^u que Benoit Labre dans ses lettres recom- 
mandoit particulierement k ses pdre et m^re et k ses freres, 
la lecture d'un livre, si je ne me trompe> d*un certain 
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phr6 Lejenne de TOratoire , jadis grand missionnaire , de- 
venu ensuite ayeugle et ami intime du fameux p^re Ques- 
nel; Touvragede cetoratorien[est inscrit ici et not^parmiles 
liyres jans^nistes. On a ^t^ surpris que F^v^que de Bou- 
logne ou ne connut pas Fouyrage du P. Lejeune , ou qu*il 
fit un si grand ^loge d*un de ses disciples* G'est ce m^me- 
pr^lat qui a envoys au cardinal vicaire la lettre ^crite par^ 
Benoit Labre h ses p^re et m^re dont je vlens , monsieur, 
de Tous annoncer la copie. 

Ge soup^n de jans^nisme commence k refroidir beau* 
coup Fenthousiasme du parti j^uitique fauteur et admira- 
teur de la saintet6 et des pr6tendus miracles de ce men- 
diant frangois ; la foule diminue tous les jours k son torn- 
beau. On laissera 6teindre sans doute de soi-m€me ce reste 
de fanatisme pour n*etre pas oblig6 d'avouer de s'^tre 
tromp^ grossi^rement. D^j2i Fex-j^suite Zaccaria, qui avoit 
compost en deux volumes la vie de Benoit Labre et donn6 
une liste de ses miracles, a retire son ouvrage de Fimpri- 
meur. On commence k observer qu'Si la mort de ce men- 
diant , k qui on proposa de recevoir les sacremens , il r^** 
pondit que cela n'6tait pas n^cessaire. Le cur6 de sa pa- 
roisse n'a cess^ d*assurer que , malgr6 ses representations , 
il n*avait jamais voulu faire ses paques dans F^glise parois- 
siale. II prenoitordinaircment le tems paschal pour se ren- 
dre h Lor^te et revenoit k Rome apr^s la 15* de Paiques; 
une fois seulement il apporta k soncur^ le billet desa com- 
munion pascale faite k Saint-Jean de Latran. On ne lui a- 
connu de confesseur que le dernier nomm^ Marconi , en-^ 
ti^rementvou^ auxj<^suitesqui n'aentenduque deux fois la 
confession de Benoit Labre. Le cur6 de ce mendiant ajoute 
qu*on ne doit pas vanter son abstinence, parcequ'il allait 
souvent manger et boire k une hotellerie de sa paroisse ou 
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cet homme ri austere ne donnoit pa0 des marqaes de fru-* 
galit^, et c'est poor toutes ces raisons que le dit cur^ ne 
s'eat pas souci^ de reTendiquer aprds la mort le corps de 
ce mendiant trop fameux. On auroit pa6s6 pour un impie^ 
11 y a quelqaes jours , si Ton ayoit touIu donner dn poids 
aux obsenratioDs du rdigieux carme, cur^ de Saint^Mar-* 
tki^aox-Monts, paroiase de Benoit Lalnre« 

Gette histoire finira traiflemblablementi Conune je Fa-* 
vols pr^Tu par un grand ridicule^ et pour Tai^m^ter cn^^ 
core il ne maiquieroit ptau que de Toir le parti jans^nifte 
r^endiquer lea miracles d*un de ses prosdytes aussitdt qae 
le parti j^suitique Taura totalement abandonn^ Rien n'est 
impossible en matidre de famltlsme ; tnais la religion souf* 
fr€ et devient mdprisabU auso yeux dea hiritique$ et des 
incridules. 

On assure que les autodnes abondantes qui avoient #t^ 
recueillies pour foumir aux frais de la beatification de Be- 
noit Labre ont 6t6 d^pos^es au Mont-de-Pi^t^; il en restera 
bien quelques petites choses entre les mains des qu^teurs^ 
et M. le cardinal Des Lances pourra employer k d'autres 
bonnes ceuvres les cinq miUe livres annuelles qu'il avait 
aifect§ & la d^pense de la canonisation d'un homme sus- 
pect aujourd'hui de jans6nisme« 

Par les nouTelles que je re^is de Rome dans le mo- 
ment il semble que le parti j^suitique ne veut pas aban- 
donner la canonisation de Benoit Labre. Je sais cependant 
que le Sacr^ Collie a bien chang6 sa &^on de penser ^ 
cet^gard. 
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VenaiUes, 19 aoftt 1783* 

Puisqu'ona de I'^criture de Benoit Joseph Labrejepuis 
confirmer ^ V. E. la lettre dottt je ltd ai fait mention, sans 
dire ce qu'elle renfermoit Pour le style elle a assez de 
rapport avec celle dont V. E. a eu copie. M. Hennin se 
rappelle que rhomme qui Ta 6crite 6toit fort d6\ot et pr6- 
choit ses camarades, quoiqu'il paroisse par ses aveux qu'il 
n'^oit pas parfaitement honnfite homme ; fl a quitt^ son 
service vers Fautomne de 1765. Je crois qu'il contient de 
ne rien dire absolument de cette d^couverte avant d'avou* 
compart les ^critures, la lettre n*6tant pas signte, mais s*il 
setrouve qu'elle soit^^de la main de Labre, V. E. ne doit 
pas faire difficult^ de la montrer k la Congregation des 
Bits qui pent s'en servir pour mettre fin k un fanatismc 
qui feroit tort k la religion. 

Je ne suis nuUement surpris des inquietudes de V. E* 
sur la situation religieuse et politique de Rome et de tout 
r Atat ecclfeiastique. On voit de toutes parts s'flever des 
fltiages qui pourroient atec le tems fondre sur lltalie, et les 
parties faibles de ce pays devroient naturellemeiit en es^ 
Buyer les plus grands dommages. 

Quelqu*un a apparemment un inl§r€t de remplir les 
gazettes d'Allemagne et de BoBande da brail d'uil aod* 
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dent arrive au pape, V. E. ne m'en ayant rien dit , je re- 
garde cette nouTcIle comme entierement controuT^e. 

Nous sommes toujours monseigneur dans la m§me in- 
certitude sur les Y^ritables desseins des deuxcoars impMales 
mais il est probable que le moment du denouement appro- 
che et qu'il aura de grandes suites. 



Beriis k Tergeanes. 



Albano , 26 septembre 1783« 

J'ai rhonneur, monsieur, de vous envoyer cy-jointes des 
pieces qui regardent Benoit Joseph Labre qui m'ont et6 
adress^es de France ou qui m'ont 616 remises k Rome, 
avec des observations que j'ai faites sur les dites pieces, et 
la copie d*une seconde lettre que m*a 6crite le sieur Vin- 
cent , doyen de Wallincourt pr6s Gambray, oncle materad 
de Benoit Labre , ainsi que la r6ponse que j*ai cru devoir 
faire k cet eccl6siastique; je vous prie de vous en faireren- 
dre compte. 

Cette expedition est trop volumineuse et les affaires dont 
vous etes' charge trop considerables pour que vous puissiez 
donnerune attention suivie aux circonstances de la vie d'un 
peierin si obscur pendant qu'il existoit et qu*on a rendu 
si ceiebre apr^s sa mort. 

Comme il est de la demi^re importance d'eviter k la 
Congregaiipn des Kits le ridicule et la honte d'etre induite 
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en erreur par Tenthousiasme et le fanatisme, il convien- 
droit ce me semble, monsieur, qu*une personne judicieuse 
et active fut chargi^e sp^cialement d'appurer les faits d'a- 
pr^s mes observations et de couper, s*il est possible le fil 
d'une intrigue qui peut avoir en France des suites encore 
plus facheuses qu'en Italie. 

11 est k remarquer que partout oi][ il y a des j^suites la 
devotion ^ Benoit Labre est plus vive qu'ailleurs. £n efifet, 
on se inoque en Espagne, bi]i il n'y a plusde j6suites de ce 
nouveau taumaturge et son nom est encore ignore en Por- 
tugal, malgr6 la cr^ulit^ superstitieuse qui r^gne dansces 
deux royaumes. 

De mon c6t6, je ferai tout mon possible pour d^couvrir 
le motif secret qui a r^uni depuis longtems les suffrages 
du parti j^suitique en faveur de ce d^vot mendiant , pour 
lequel, k Tinstant de sa mort, toute la ville de Rome mon- 
tra le plus vif enthousiasme , sans qu'il eut ^t^ question de 
lui (en apparence) pendant le long s^jour qu*il a fait dans 
cette capitale. 

Au reste il est k remarquer que Benoit Labre a fait des 
disciples et qu'on en rencontre plusieurs dans les rues et 
dans les eglises , v6tus de mSme, affectant la m^me aust6- 
rit6, le m^me recueillement et le m^me air contemplatlf; 
lis attendent qu'on leur donne Faumone et ne la deman- 
dent point. Le peuple se prend aisement k ces apparences 
d*une pi^t6 extraordinaire, qui cachent souvent des vices 
et des d^sordres. 

Arch, des Aff. £tr. 



VIII 



CORRESPONDANCB DB PIE VI AVEO LE CARDINAL DB 
BERNIS. 



Tralnclion f op« ktire dn pape in earliaal de Benis, 



MontecaT&llo, le 5 aoftt 1778« 

Nous nous adressoDS k tous, coimtie k un ancien ami, ^ nn 
cardinal essential et k un ministre paciOque, pourvons ouyrir 
notre cceur , et pour vous manifester nos vrais sentimens 
et nos intentions, dont nous vous prions de faire part sans 
reserve , non-seulement au comte de Floride Blanche {I] 
que nous regarderons toujours comme notre ami et tel qu*au* 
paravant, inais aussi au due de Grimaldi que nous consi- 
derons beaucoup,>et au chevalier d'Azara, dont nous con* 

(1) Florida Blanca ^tait ileveiHi ininistre des AfTaires £trang)§res 
it Madrid, et Grimaldi, son pr^d^sseur au nunist^re, TaTait rem- 
plac^ h Rome, comme aml)a8sadear» 
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t le mirlte, Nons d^irons de plus qae par ?ofre 
moyen Leun Majest^s catholiqaesettr^ikchr^tiennessoient 
parfaitement inBtruites, ainsi que S. M. Sicilieniie, de notre 
mani^re de penser , afin d'^loigner i jamais lea ombragea , 
les doutes et les soup^ns, qui de terns en terns troublent 
la bonne hannonie et Tunion qne nous desirous conserver 
0t augmenter , s*il est possible , avec les sooverains catho» 
liqnes , et en particulier avec les conrs de la maison de 
Bourbon et leors ministres. 

Deux soup^ons nops font la guerre depuls notre avtae* 
ment au pontificat Le premier soup^n est que nous som«r 
mes trop fiivorables au parti des j^^uites; le second, que 
nous sommes par syst^e , ccmtraires k ceui qui se mon- 
trent attaches aux souTerains. Sur le premier article nous 
avons donn^ en plusieurs occasions toutes les assurances 
de ne rien faire de contraire au bref qui a supprim6 la Com* 
pagiiie de J6sus ; nous avons renouvel6 , il n'y a pas long* 
terns, ces assurances et nous y avons ajout^ que lorsqu'il 
terait question de d^roger dans des points pen essentiels au 
bref de CMment XIV, nous ne leferions que d'intelligence 
aTec les ministres des deux cours. Nous n'ayons pas changd 
de resolution k cet 6gard ; et s'il est arriv^ que par de cer» 
tains cas on ait accord^k quelques-uns desindividusr^unis 
dans la Maison de J^sus, la permission de confesser au 
dehors, nous ne nous y sommes pr^t^ que pour des motifs 
de conscience et d'apr^s les instances des pardculiers, qu{ 
pour tranquilliser leur esprit, nous demandaient cette gr&ce, 
quelques*uns m^me se trouvant au dernier moment de leur 
vie : Les ministres sont trop reli^eux pour s'opposer , en 
certains cas, au salut des dmes et h la liberty d'une telle 
eonduite; Nous avons d^chir^ en Totre presence le d^cret 
oue sollicitait T^lecteur de Cologne et nous avons siv^re<* 
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ment pimi deux ex-j^uites, qui aTaient 6crit et r^panda 
des libelles, que nous avons fait condaomer ; l*un de ces 
ex-j6»uites, nomm^ Martin , est mort dans un hopital od 
pour cause d*infirmit£s il avait ^t6 mis, etoii il ^tait detenu 
comme en prison. 

Les monarques de la maison royalede Bourbon sont trop 
^isonnables et trop ^Iair6s pour ne pas comprendre 
qu'il faut bien du terns et de la prudence pour ^teindre 
Tesprit de parti, qui r^sulte de la suppression d'un corps 
Teligieux aussi dtendu et aussi iM*ot£g6 que T^tait celoi des 
j^snites. Le p^re omunun doit veiller aux besoins de tous 
ses enians, avoir compassion de leurs faiblesses et m^me 
de leurs passions , et prendre garde , en usant de tf op de 
rigueur, d'exciter du trouble et de rdduire au d^sespoir des 
personnes qui se croyent opprim^es. 
. Si Ton ne se fie pas k nos promesses et si le moindre 
ombrage nous 6te la confiance, qu*est-ce que nouspou* 
vons faire qui puisse rassurer ? 

On a toujours rendu justice k notre probity et sinc6rit6 
quand nous n'^tions que particulier ; on doit nous la rendre 
encore dayantage aujourd*hui que nous remplissons la place 
de vicaire de J6sus-Christ et que nous devons Mfier le 
monde entier par la fid^lit^ k notre parole et par notre 
6quit^ et notre charit6 envers tous les hommes. 

Le second soupgon que nous voulons dissiper , n*a pas 
plus de fondement que le premier. Nous savons et nous 
pensons que le biende FJ^glise et du saint-si^ge, apr^ Dieu, 
depend sp^cialement de la bonne harmonie entre le saint* 
si^e et les cours catholiques qui, en beaucoup d*occasions, 
s'en sont montr^s les appuis et s*en sont rendus m^ritans. 
Jamais nous n*aTons perdu de vue cette maxime dont nous 
souunesintimement persuad(§$. 
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Nous avons eu tous les ^gards aux recommandatioiiB de 
FEspagne, de la France et du roi des Deux-Siciles : Trois 
pr^lats sujets du mSme souverain et places de notre main 
dans les premiers postes de Rome en commen^ant par le 
gouvemeur de cette capitale, en sont des preuves manifes- 
tes. Si nous n'avons pas fait tout cequ'on nous a demand^, 
c'est parce que nous nous devons k tons et k un chacun ; 
mais nous n'avons jamais 6t^ oppose k ceux qui montrent 
^ avec sagesse et sans fanatisme de Tattachement pour fes 

cours, au contraire nous les regardons conmie des sujets 
qui peuTent contribuer k resserrer toujours plus les noeuds 
dWe parfaite concorde et amiti^. Toutes les rettiMtiian- 
dations ne peuvent Stre ^galement accueillies; le p^re uni- 
versel doit avoir ^gard a Funiversaiit^ et discerner enpleine 
liberty ceux qui lui paraissent m^riter la pr^fSrence. 

On s*est plaint derni^rement de la promotion de M. Sam- 
pieri et de Tavocat Campanella : La cour d*£spagne a pour 
suspects ces deux sujets, l*un a cause de Taf^aire du v^n^- 
rable Palafox et Tautre parce qu'il a 6crit dans TafFaire de 
Bischi. Nous n'aurions jamais cru d^sobliger la cour de 
Madrid, car la cause de don Jean de Palafox est tout-k-fait 
hors de la Congregation des Rits et se trouve aupr^s de 
nous, qui sommes s^rieusement occupy k lever les difficul- 
t6s qui subsistent sur certains points. Dans cette persuasion 
nous avons cru inutile de faire part k Tambassadeur d'Es- 
pagne du dessein que nous avions de placer M. Sampieri 
k la commanderie du Saint-Esprit, laquelle n*a aucun rap* 
port avec les affaires, ni les int6rSts des cours. 
. Nous avouons avec la m^me ing^auit^ que nous n'aurions 
jamais cru qu'un avocat qui a d^fendu par devoir les intd- 
r€ts du tribunal de TAnnone , et qui aurait ddfendu de 
m^me les intdr^ts du sieur Bischi, sM avait dtd charge de 

20 
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n d^fiMM, ent cocoiini la d^pice de h oov d'E^Migne. 
Pent-^tre nVoiu nous pas asset r^fl^chi am mauvaises 
iDterprtatioiis qaene manqneraient pasde faire i. cette oc- 
casion les brouinons et les ennemis de la paix ; mais m 
nous avons manqa^ en ceh, nous nVons en en vue que 
de bien remplir les places de commandenr de Saint-Esprit 
et de promotenr de la FoL Gotainement personne de rai- 
sonnable ne ponrra supposer que nous ayons youIu en cette 
occasion moitifier la cour catholiqne et ses ministres, sans 
motif conune sans int^r^ 

Qooique Fambassadeur d'Espagne nous ait d^clai^ Tan- 
tre Jour que sa conr ne reoommandait plus les affaires du 
sienr Bischi, cependant nons n'oublierons pas ce que nous 
r^pondlmes h ce sujet an due de Grimaldi et nous ferons 
bientdt ^daircir par lesprocureurs respectifs F^tat de cette 
affaire ayant d6jk fait suspendre pour cet effet tout acte 
d'ex6cution. 

On renforce les soup^ns par dire que nous avons adopts 
le syst^me de remplir les places de la pr61atore et du Sacr^ 
College des sujets les plus q)pos^ aux cours bourbonniques, 
mais on fait tort k nos intentions et k notre discemement 
Un tel syst^me serait aussi injuste que maladroit car lors« 
que les sujets recommand^s ont une bonne conduite, de 
Fint^grit^ et de la doctrine, comme par leur m^rite its ne 
sauraient ^tre proscrits, les offices des cours doivent encore 
moins dtre des obstacles pour eux : Penser differemment 
ce serait courir le risque de faire nattre la discorde, au 
lieu d'^tablir la bonne harmonic. On ne peut sans nous 
faire une offense trop grave douter de la droiture de nos 
sentimens, depuis que nous avons (et il y a longtems) 61oi« 
gn6 de Rome certains sujets parce qu*ils ^taient suspects 
m% cours d'Espagne et de France. 
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Nous Toudrions qne cette declaration sinc^e de nos sen- 
timens, dont nous vous faisons le d^positaire, bannit pour 
jamais les ombrages et les soupcons qui nous font la guerre 
depuis quelque terns. Nous ayons toujours d^sir^ que le 
roi catholique, dont nousr^verons la religion etla probity, 
voulut bien €tre le m6diateur des affaires de Naples avec le 
saint-si^ge, et que son digne ministre, le comte de Floride 
Blanche, autoris^ par son maltre, entrSt en correspondance 
avec nous sur cet objet dans la forme qui serait la plus 
convenable et la plus facile. Nous n*attendons que d'etre 
instruits des intentions de la cour d*£spagne k cet 6gard 
pour 6crire directement au comte de Floride Blanche sur 
cette mati^re avec toute la eonfiance de notre ancienne 
amiti^. 

Qu'on juge d'apr^s ces dispositions, s'il est possible que 
nous ayons voulu en dernier lieu faire publtquement depit 
a la cour d'Espagne et a ses ministres. 

Nul homme n*est impeccable , mais nos intentions out 
toujours ete pures et droites. £n cons^ence nous vou- 
drions bien que les ministres, (piand ils ne sont pas con- 
tens de quelque chose, au lieu d'^crire kleurs cours, cher- 
chassent avant tout d*applanir avec nous les difficult^s et 
d'^claircir les matieres ^ aii lieu de fadre des relations qui 
peuvent indisposer pr^maturement les esprits. 

Tel est le fond de notre coeur ; faites le connaitre k votre 
cour et aux ministres des autres cours de la mSme famille 
royale, et soyez selon votre propre caract^re, Tange de la 
paix et Fami du salnt-si^e. 

jusqu'ici nous noussommesservisd'une main ^trang^re 
parce qu'il y avait k dieter pour lopgtems et que nous nous 
serious trop fatigue, mais nous ne voulons pas omettre de 
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clore de notre main, en Tousdonnantavec Testime bplus 
affectueuse, la b^nMictlon paternelle apostolique. 



BEins i nmimu 

(E& Ini eoToyant U lettre du pape.) 



Rome, 26 aofit 1778. 

Le roi voit actuellement k quoi peuvent s'^tendre les in- 
trigues des ex-jesuites. Leur projet est de persuader au 
public (par des exempti(»is qu'ils obtiennent furtivement 
et par des privileges relatifs k leur ancien institut) que leur 
ordre subsiste encore; que le bref de element XI Y est 
obreptice et subreptice, et que quand les circonstances se- 
ront favorables , un pape k leur devotion trouvera facile 
d*op6rer leur resurrection. En attendant , ils travail- 
lent k conserver et ^tendre leur parti. S. M. doit etre 
assur^e (et elle le voit journellement par ma conduite) 
que je serai tr^s-attentif k d^concerter des projets qui ne 
pourraient que troubler TJ^gUse et compromettre le saint- 
si^ge. M. le due de Grimaldi agira toujours dans un grand 
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concert avec moi stir cet objet; et comme je connais ce 
pays-ci mieax que lui, je lui d^couvrirai souvent des arti- 
fices dont il ne se iserait peut etre jamais doute. Je sur- 
Yeille sans cesse ie pape comme un enfant d*mi excellent 
naturel, mais trop vif et qui serait capable de sauter par la 
fenetre si on n'y prenait garde. 

Madame la mar^chale de Noailles a ici, dit-on, des liai- 
sons avec les cardinaux les plus z^lants et les moins dans 
nos maximes ; on dit aussi qu'elle s*est fort r6chaufFige en 
faveur des j^siiites. Quoiqu'il en soit, je lui rendrai tout ce 
que je lui dois, mais je ne prendrai la liberty de lui 
donner des conseils qu*au cas qu'eile d^sirat d'en recevoir 
de ma part; je ne pr6tendrai nuUement diriger la conduite 
qu'eile jugera k propos de tenir k Rome, et je serais bien 
f^ch^ d^avoir cette commission. 



Rome, 2 septembre 1783. 

Ees reflexions que vous faites sur les affections du pape, 
sur sa conduite et sur la situation actuelle de la cour de 
Rome, sont on ne peut plus justes et plus judicieuses. II 
est certain que si Pie VI ne craignait pas de se brouiller 
avec les grandes cours , guid6 par les pr6jug6s qu'il a, 
avec la crainte que lui inspire le parti des jesuites et Tin- 
clination secrete qu'il ne salt pas asscz disamulcr, de favo- 
riser ce parti, on pourrait craindre quelque grande impru- 
dence de sa part, d'autant plus qu'il agit souvent sans 
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rMexion et qu'il n*est pas assez midtre de ses iMremiers 
mouYemens ; mais Pie VI est plus hasardeux que hardi et 
plus timide encore qu'entreprenant U essaye de terns 
en terns de certaines d-marches , et retourne en arri^re 
quand on lui rteiste. Yous avez dd en juger ainsi par les 
deux demi^reslettres qu*il m*a ^elites et par la r^TOcation 
subite des pouvoirs de confesser et de prober accord^ 
clandestinement aux ex-j^suites de la If aison du J^sus* Ge 
dernier acte de vigueur a d&concett& les esptomoes diim^ 
riques d'nne resurrection prochaine; il a attir£ au Saint-- 
P^e des reproches et peut-6tre des menaces ; je m'attends 
qu'il fera en faveur du parti tout ce qui ne le compromet- 
tra pas formellement ayec nos cours dans la vue de conso- 
ler les afilig^s et de les emp^cher de s*armer cimtre lui. 
Tel est le caractere d*un pontile, k qui il ne manque dans 
le fond que d'etre exempt de prejug^s et d*avoir une con- 
naissance plus parfaite des hommes, des cours et de la ma- 
ni^re de trailer avec elles les affaires : Ot aurait-il appris 
cette science, inconnue aujourd'hui k Rome? 

Malgr^ cela, nous pouvons nous reposer sur la vigilance 
de la cour d*£spagne, sur la fermet^ de ses principes et sur 
la connaissance parfaite qu'a du pape M. de Floride Blan- 
che, ainsi que de T^tat actuel de la cour romaine. Je crains 
plutot une trop grande s^y^rite de la part de FEspagne que 
de rinfluence, ou de la faiblesse. 

Je suis persuade que la promotion de Gampanella echaul- 
fera beaucoup le conseil de Madrid ; il est fort k souhaiter 
qu*il ne rejette pas la mediation que propose le Saint-P^re 
sur les affaires de Naples ; c*est le seul moyen de le tenir 
en bride et d'employer avec succ^, k son ^gard, les grands 
moyens de la crainte et de Tesperance. J'ai fortement ia-* 
siste dans mes lettres en Espagne sur Tavantage qu*il y 



APPBia>IGE« 855 ' 

aorait d'ace^ter les oft'es da pape ; je Tondrais bien dans 
ces circonstances que riimneiir ne Femportdt pas sur la 
reflexion. An reste, Monsieur, il fant encore on demi-si^de 
poor toindre la chaleur et la fermentation occasionn^ 
par la suppression des j^uites. II n'en faUut pas moins 
' pour faire accepter k FEspagne, aux Pays-Bas et k une par- 
tie de FABemagne le bref qui supprima TOrdre des Tern- 
pliers, et cependant ces rel^eux ne dominaient pas sur les 
consciences et dans les 6coles, commelesj^suites. Le grand 
mal est que le parti deceux«-ci, prMominantk Rome, rem* 
pBra le Sacr6 CoO^e et la pr^lature de sujets k leur d^vo^ 
tion, et contraires par consequent I nos cours et k nos 
maximes; mais li cela il y a un remMe qui produira 
tovjoors son effet, c^est que dans nos affaires a?ec Rome, 
il faudra toujours tftcher d'aToir raison , de ne proposer 
rien d^injuste ni de trop extraordinaire, et d'employer 
ensuite I'adresse et la fermet^ n^cessaires. Les corps phy- 
siques agissent lesuns surlesautres k raison de leur masse; 
il en est de meme des corps politiques. La cour de 
Rome a de Forgueil et des pretentions , mais les grandes 
cours ont la force en main et saventbienqu'il ne tient qu*k 
elles (sans alt^rer le symbole de la foi) de mettre a la rai- 
son le conseil du Vatican. Tout d^pendra k Favenir de la 
sagesse, de la dext^rite et de la fermeti des ministres du 
. roi k Rome. D^ailleurs toutes les cours aujourd*hui ont k 
pen pr^s les mtoes maximes pour contenir les souverains 
pontifes dans Fenceinte de leurs v^ritables droits. 

II est certain que le pape aurait agi plus sagement en 
condamnant avec moderation Feiecti(^n et la consecration 
du nouvd ev^que de la province d'Utrecht, mais il n*a fait 
en cela que copier le style des brefs de ses predecesseurs 
W cette matiere, ces dits bre& ont 6te toujours dictes par 
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les j^suites, qui sous pr^texte de jans^nisme, out voula 
rendre irr^nciliable la cour de Rome avec cette petite 
6glise d*Utrecht, qu*il vaudrait mieux essayer de ramener 
que de la forcer k persister dans le schisme. La mod^ratiou 
eu fait de conduite, devrait dtre la prenuereyertu des sou- 
verains et surtout des papes. 

Au lieude suspendre la c^^monie de la haqueii6e, pour 
faire repentir le Saint-Pdre de la promotion de GampaneUa 
ct du pr^lat Sampi^ri, le roi d*£spagne n^aurait qu*k don- 
ner Fordre de suspendre les proems des canonisations des 
sujets espi^ols. Cette suspension priverait la cour de 
Rome de pr^s d*un million par an que le royanme d'Es- 
pagne lui fournit pour ce seul article. On craint fort ici 
que la cour de Madrid n'emploie ce moyen efficace et sur 
leqnel on n'aurait rien de solide k objecter. 

Yous croyez bien, Monsieur, que je ne cesserai jamais 
de donner de bons conseils au pape et m^me de lui resis- 
ter, quand il fera des imprudences pr^judidables au Bys- 
t^e du roi. 



Billet ^crit aa pape par I. le cardinal de Berois. 

Rome, 5 fi^vricr 1782. 

Trfes-Saint-Pfere , 

Je croirois manquer essentiellement k tous mes devoirs et 
k la reconnaissance que je dois k Votre Saintet6 , si je lui 
laissais ignorer ce qu'on pense sur le voyage de Votre B^- 
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titude, a Yienne , k Versailles, et dans toutes les coursdl- 
talie ou Sa Majesty tr^s-chr^tieone a des ministres qui cor- 
respondent avec moi. 

On regarde la proposition qne Voire Saintet^ a faite k 
Fempereur comme une fansse d-marche , puisqu'on pense , 
si ceprojet ^tait ex^cut^ , qu^'il compromettrait essentielle- 
ment J sans aacun avantage pour le saint-si^ge , la dignity 
pontificale et la personne sacree de Votre Saintet^. 

Je n'ai pas le temps de faire copier les lettres que j'ai re- 
vues depuis huit jours de nos differens ministres. Votre 
Saintet^ voudra bien m*en croire sur ma parole, elle sait 
que je suis aussi incapable d'alt^rer la v^rit^, que de la dis- 
simuler quandil est question des int^r^ts personnels de Vo- 
tre B^titude, et des int^r^ts les plus importans du saint- 
si^ge. 

On cberche d^jk k tourner en ridicule une d-marche qui 
n'est que TeiFet du z^le apostolique , et yous savez , tres- 
Saint-P^re, que le ridicule est Tarme la plus dangereuse dont 
on puisse se servir pour attaquer la religion et ses minis- 
tres. 

A Rome les personnages les plus pieux et les plus ^clair^s 
craignent tons de d^plaire k Votre Saintet6 en contrariant 
ses id^es ; ils connaissent d'ailleurs pen Tesprit des cours et 
Tesprit du si^cle. Les eiemples du pass6 n'ont aucune ap- 
plication dans le temps present. Dieu fait des miracles quand 
il lui plait, mais il ordonne aux bommes et surtout aux 
premiers pasteurs'de suivre les regies de la prudence. 

Aucun ministre de bonne foi ne saurait conseiller k Vo- 
tre Saintet6 de s*exposer au voyage de Vienne , apr^s la r6- 
ponse qu'a faite Tempereur , laquelle est parfaitement con- 
nue aujourd'hui de tons les cabinets de TEurope. 

Suspendds , tr^s-Saint-P^re , votre resolution jusqu'k ce 



368 APPBNDIGE. 

qae voas soyez parfaitement instruit des sentimens de b 
France , de Tfispagae et des autres cours catholiqaes , qui 
sont vdritablemeiit attaches k la religion , an saint-si^e, k 
la gloire personnelle de Yotre Saintet^ et qui n*ont attcim 
iot^^t k s'opposer an voyage qa'elle projette. 
G*e8t ayec le plna profond respect , etc 

P. i5. Je re^is dans le moment, avec le bUlet dont Yo- 
tre Saintet6 m'honore, la copie de la lettre k T^lecteur de 
Tr^Tes , dont je lui fais mes tr^s-bumbles remercimens. 



leponse da Pape. 



» ftvrier 1782. 

Un rhume trfts-violent et de grandes occupations nous 
ont emp^ch6 de r^pondre sur le champ k votre grScieux 
billet, dont la teneur nous a donn^ uneuQuveUe preuvede 
Totre bienveiUance pour nous. G*est pourquoi nous ne sau- 
rlons jamais vousremercier ass^ de tout ce dont tous fou- 
l^s bien nous instruire. £n m^me tems nous de?ons vous 
assurer , que nous sommes tr^-persuad^ de la v^rit^ de 
tout ce que vous nous aT^s communique sur la fagon de 
penser des cours par rapport k ToSire que nous aTons fait k 
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Fempereiir; noiu savons qu'elles jugent qae c*est nne d^ 
marche bufse et qui ne peut Stre d'aacune ntilit^ aa saint- 
d^e et k la digoit^ pontificale. Mais qu*en r^salte-t-il ? 
Noas d^Tons , quoiqu'il en coiite , tenir la parole qae nous 
a?ons donn^e, et qui, en g6n§ral, a €i^ applaudie. Apr^ 
que Tempereur nous a d^ciar^ que grata et Imo animo 
acceptamus et qp.ejucundum et exoptatum erit nan solum 
sanctitat^m vestram tntueri^ et os ad os alloqui posse ^ et 
que tami itineris molestias non alia et causd velle suscx-- 
pere , quam ut suum erga nos affectum , et quam prono 
ammo sit ad religionis divinique cuUus in ditionibus nostris 
incrementvm , et aptiorem popuii instructionem. II sem- 
ble qu*aprte de semblables expressions il n'y a rien Skopposep 
knotre resolution. Nous voyonsblen que les difBcult^squ'on 
pent faire sont appuy6es sur ce qui suit : Minime tamen 
dissimulandum ducimus , de illis rebus quas ad religionis 
utilitatem^ meliorem disciplincB conditionem^ et rectum 
regies circa illas potestatis exercitum^ in regnis et provin- 
cits nostris f maturo concilio constituimus^ animo tam firmo 
esse ut nihil excogitari^ vel adduci poterit, quod nobis 
aliudpersuadere^vel ab hoc instituto nos dimovereulla tem- 
pore queat. Ainsi cette seconde partie nous a tenu si fort en 
suspens sur le parti que nous avionsk prendre, que sur un 
billet du 29 Janvier dernier dans lequel nous avons eu soin 
de bien d^tailler les raisons pour et contre, nous avons con- 
sulte sept cardinaux, pour qu'ils nous donnassent leur avis, 
aprds avoir milrement examine toutes les reflexions possi* 
hies. Sans qu*aucun desdits sept cardinaux eut pd rien sa-- 
voir de la fa^n de penser de Tautre , ils ont tons jug^ una- 
Dimement, qu'il fallait que le voyage projett6 eut lieu, et 
ils ont en m6me tems donn^ par ^crit des raisons tr^s-fortes, 
^e Qonce k yienne aussi a ete du m^me avis ; et voilli q^Q 
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nous avoDS observe, autant qa*il £tait en nous les r^es 
prescrites par la prudence eccl^iastique. II est yrai qn'un 
5€ul desdits sept cardinaux (1) a ajout^ qu'il aurait peut- 
£tre 6t^ bon de prendre Tavis des cours cathoiiqaes avan t de se 
d^lerminer , mais nous a?ons pens6 , et d'autres aussi , qne 
cela pourrait irriter d'aTantage i'emperenr et compromet- 
tre les cours qui nous sont attach^es , ainsi nous avons jug6 
qu*un si long retard aurait ^t6 nuisible, d*autant plus que 
nous avions loujours present ce que vous nous dites fort 
sagement en parlant avec nous , lorsquctles pan¥Pffit6 » p er- 
nideuses qui nous affligeiit commeacbrmt^wim^lim: 
qu*il aurait peut-^tre fiillti en (aire part eonfldeAMIeiiient 
aux cours susdites , mais sans leur demander aucun o£Bce. 
Jl s*agit d'une affaire purement de religion, pour laquelle 
nous savons que jious sommes dans Tobligation d'exposcr la 
vie m^me; et nous sericms prets ^ Texposer en effet d*uQ 
moment h. Tautre. C*est pourquoi il ne nous est pas possi- 
ble d'abandonner le vaisseau dans les orages les plus vio- 
lens. Quant aux sujets que nous avons consultes nous ne 
pouvons pas leur fairele tort de crolre qu'ilsont voulunous 
flatter de crainte de nous d^plaire en d^sapprouvant notre 
id^e , d* autant plus que nous n*avionsparl^ de cette affaire 
avant qu*ils s'expliquassent, qu'en Tair avec un d'eux, 
comme de quelque chose h laquelle il fallait bien r^flechir; 
et dans le billet m^me que nous avons ^crit a tous nous 
avons t6moign^ la mdme incertitude. 

Que si les ministres imp^riaux cherchcnt d^s ^ present 
k tourner notre voyage en ridicule, cela ne nous ^tonne 
pas , puisque leur facon de penser et leurs maximes nous 
sont connues. Mais nous savons aussi que nous devons pa- 

(2) Jean-Fiancois Albani, 
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rattre tnsenses pour J.-C. £t, coinme tous ne manqu^s 
siirement pas de Tenseigner, la prudence des cabinets ne 
pent pas se combiner avec celle du sanctuaire ; d^s que 
nous avons donn6 un certain cours k la premiere, ce serait 
une erreur manifeste de lui tout accorder, vu le caract^re 
dont nous sommes rev^tus. Nous serious tr^s-fSch4s » et 
mSme nous ne ferions pas ce voyage , si Ton pouvait nous 
accuser d'int^r^t mondain; mais, comme il n'y a pasle 
plus petit indice de cela , nous croyons ne pas nous ti*om- 
per, en disant que notre devoir exige que nous allions, 
quoique notre cause soit aussi perdue qu'ou Timagine; 
(nous n^ pouvons pas cependant d^sesp^rcr que Dieu nous 
refuse tout seconrs). Que si Ton ne nous accorde pas au- 
tre chose, nous obtiendrons du moins, que Tauteur de 
tons ces maux ne semoque pas de nous, de ce que nousne 
tenons ce que nous lui avons promis et propose ; que les 
gens de bien ne puissent pas nous reprocber de ne pas 
avoir fait tout ce qui d^pendait de nous, comme lis le 
pourraient sans cela ; enfin que les dv^ques ne soiedt pas 
abandonn^s apr^s les avoir si fort exbort^s. 

G'est pourquoi nous avons 6cr[t une autre lettre , dans 
laquelle nous avons dit, que quampi'imum, citiusque ve- 
niemus , en logeant dans notre malson de la Nonciature. 
Yoilh le detail de notre conduite , et voil^ que nous nous 
sommes ouverts k vous enti^rement 

G'est en vous renouvelant nos plus vi£s remercimens 
que nous vous donnons la benediction paternelle aposto- 
lique. 
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lettre conlideotielle du cardinal de Bernis a Pie Tl. 



Tr^s-sjiint-p^re , comme on d^rire h VersaiHes ^ la 
dignity du chef de T^glise ne soit pas compromise , et 
encore moins aTilie , on craint qn*en ^crivant ^ Tempe- 
reur des lettres confldentielles , Votre Saintet6 n'accou- 
tume ce monarque h ne faire aucnn cas de ses repre- 
sentations, lesqaelles, 6tant d*ailleurs ignor^es da public, 
ne justifienl Votre Saintet^ qa'h ses propres yens, ct 
tr6s-imparfaitement, sans (difier I'Eglise. 

D*un autre c6te Ton comprend que Tempereur pour- 
rait se plaindre avec raison si Votre Saintet^ rendait pu- 
bllques des lettres sous le sceau convenu entre elle et ce 
prince , et Fintimit^ de la confiance. 

On trouve aussi de grands inconv^nients k sonner Ta- 
larme dans T^glise catholique par la publication d'un 
jubiie universel qui n*aurait d*autre but que d'exciter et 
de remuer les esprits. Dans ce cas il y aurait k craindre 
^galement, ou que la bulle du jubiI6 ne fit aucun e/feC 
(et ce ne serait alors qu'une vraie capucinade), ou qu'elle 
n'en fit un trop grand , et qu'elle n'augmentSt le mal au 
)ieu d^ le diminuen 
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Votre Saintet6 r^pondra sans donte : « Nous devons 
done rester les bras croisds et laisser bonleverser tout 
Bans dire mot ? v Non, sans doute, trds-saint-p^e ; mais 
fl faot attendre et choisir le moment favorable pour par^ 
ler ; il fant pr^alablement s'entendre avec les conrs bien 
intentionn^ « demander confidemment leors conseils , 
dMarer 'qu*on yeat les suivre, se manager leur appui; 
ner jAstifiier^ hmvs yenx par la communication amicale et 
fitfcr^d de ce qui s'est pass6 dans Tintimit^ d'une corres- 
poodaaee particuli^re;, en un mot, il faut $!assiireri 
ayaBti|irat» des suffragea^ de Tapprobation (et, selonles 
>«lrconstaiiees^ , d'anconcours et des bons o£Sces ; le tout 
sans^clat et sbds risque :d*irriter et d*aliumer un grand 
incendie qui fm^oirait rp^t-^re un nouveau schisme 
et des d^sordres impossibles h r^parer ; il y a un milieu 
qu'il faut saisir entre la negligence et la precipitation. 
Rien ne r^ussit dans ce monde sans des precautions 
eonvenables ! 

En attendant le moment favorable (qu*une conduite 
adroite et prudente peut faire naitre), pour remplir le 
devoir pastoral, j'ordonnerais , tres-saint-pSre , h. mes 
nonces, en Allemagne et ailleurs, de faire passer h Rome 
tons les ecrits t^m^raires , errones , ou simplement dan* 
gereux ; je chargerais la congregation du saint oflSce de 
les examiner et de les censurer s*iis meritent de Tetre ; 
j*emploierais des theologiens et des canonistes habiles, et 
des ecrivains de reputation pour les refuter; je ferais 
mettre k Tindex tous les livres hardis et dangereux, et je 
ne compromeltrais, h votre place , ni ma personne , ni 
ma plume dans un siede ou tout est tourne en ridicule. 
Par ces moyens sages la conscience se trouverait en sCf-* 
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ret£, et h dignity et Taatorit^ ne seraient pas exposte k 
6ue compromises et avilies. 

A r^^rd de Tarchev^ae de Milan , Yotre Saiotet^ 
doit r^fldchir que I'empereur a pris son parii, qu*il ne 
recolera pas; qu'Elle ne pent dilKrer long^mps de 
pomroir anx antres ^;lises vacantes , et qa*im refos on- 
▼rirait vraisemUablement la porte k une nonTeant^ trds- 
dangerense , c*est-^-dire , ^ la consecration et ^ Tinstal- 
lation d*un archeydqne sans I'institution canoniqoe da 
saint-si^e, danger qui n'est que trop I craindre dans 
ces temps malheurenz, et qu'il est de premiere nicessit^ 
d'^viter. 

Poorimipteher ce malheor et ce scandale, tr^s-saint- 
p^, je r^pondrais ^ Tempereur qn*^ sa recommanda- 
tion, M. Yisconti sera pr6conis6 archev^oe de Milan au 
premier consistoire. 

Dans les propositions qui s'impriment avant la tenue 
da consistoire , on annoncerait la recommandation , et 
non la nomination de Tempereur. Yotre Saintet^ s*en 
expliqaerait de mdme dans sa proposition et ins^rerait, 
dans son d^cret , la r^senre expresse des droits da saint- 
si^e , salvis juribus. J*aserais de cette formale dans 
toutes les demandes insolites que pourra faire success!- 
vement Tempereur, lorsqu'il y aorait du danger \ les 
refuser, et une perte pour le salnt-si^e en les admettant 
sans restriction. 

U faut se procurer 9 trte-saint-p^re, des ressources 
pour Tayenir , attendre de meilleurs temps , trayailler 
avec adresse et prudence h acc^l^rer lenr retour, et ne 
pas s*exposer k tout perdre par une resistance qui ne se- 
rait appuyde d'aucun secours Stranger. 

Yoilk, tr5s-saint-p^re, le fruit de mes reflexions. Je 



APPENDIGE. 365 

souhaite que Yotre Saintet^ y tronve quelqae chose 
qui puisse lui 6tre utile. Elle y Terra du moins mon 
amour et mon respect pour sa personne sacr^e, ainsi 
que mon z^le pour le plus grand bien de TEglise univer- 
selle. 

Arch, des Ait £tr. 



IX 



MfiMOIRE SECRET REMIS AU PAPE PAR LE COMTE 
DE FLORIDE BLANCHE 

(loniDo, eofflte de Florida Blanca). 



Tr^s-Saint-P^re. — La marque de confiance que V. S. 
m'a donn6e en me remettant les extraits da proems des ex- 
j^suites, et autres personnes enferm^es au chateau Saint- 
Ange, m'a rempli d'admiration etap^n^tr^ mon coeurde la 
plus profonde reconnaissance. Y. S. a voulu que je lui ex- 
posasse sous le plus grand secret ma fa^on de penser Ik- 
dessus, pourpouvoir procMer avec justice etagiren cons- 
cience dans une affaire si compliqu^e et si fort importante, 
et moi j*ai mis mes reflexions, par ^crit^ pour tacher de 
m'exprimer moins mal et avec quelque m^tbode dans una 
langue que je ne possMe qu'imparfaitement. 

JeYoudrois pouvoir ^trelaconlque, mais la mati^re dont 
il s*agit est si grave et si susceptible de consequences dan- 
gereuses, que je ne puis m'emp6cher d'etre diffus : que 
y. S. daigne conclure tout cet ^crit, sans pourtant en for- 
mer de jugement qu*k la fin, parce que c*est & qu*elle 
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verra le motif de tant d*id^ et de reflexions qui hi «u- 
roni para hors de propos, et Tobjet sor lequel elles por-< 
tent Je me ferai surtout un devoir de ne parler qu'avec 
darte et afDC^rit^ chr^tienne, sans adulation etsans m*aider 
d'une fansse et pernicieuse politique. 

La premiere chose que Y. S. doit envisager dans une 
affaire si importante , c*e8t» k mon foible a?is, la paix 
nniyerselle de T^glise catholique^ et de pr^venir le danger 
qa*il y a de la trouUer et m6me de la d^truire : G*e8t b 
ce me semble, en quoi condste le devoir le plus essentid 
du p^re commnn des fidMes si souvent recommmand^ par 
Notre-Seigneur J6sas-Ghrist i ses apdtres, et it ses disci* 
pies. 

Apr^ cela il faut ayoir pour objet ^galement principal de 
conserrer Tautorit^ de la sainte Ji^glise et du pontife ro- 
main dans les mati^res spirituelles et eccl^siastiques, car 
sans le respect et la soumission de tons les cbr^deiis et sur- 
tout des pr^tres, des religieux et des ministres du sane- 
tttaire aux decisions ^man^es directem^t du (H'imat chef 
de rliglise, tout n'y sera que d^sordre, scbisme et ditision. 
Ge point exige une grande attention , la moindre contra* 
vention, omission oa negligence k cet ^gard 6tant tr^ag- 
gnyante pour la consdence. 

Si le chef de Fl^lise et les decisions qui lui appartien-* 
nent de droit doitent dtre ob6is et respect^s, il faut etablir 
pour maxime ou pour principe que le pape Gieitaent XIY* 
et son bref Daminus ac Redemptor^ par lequel il a sop- 
prime Fordre des jesuites ont dii et doiyent 6tre respectes 
et obeis, car on ne peut nier que la dissolution d'un ordre 
rdigieux ne soit, soiyant les sacr^s canons, une des ma«* 
ti^res ecciesiastiquesqui appartiennent k Tautorite, au re*** 
gone et it la prudence du pontife romain. 
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On doit redottUer de soin, tant pour ins|Hrer le respect 
et I'oMiflsaiice qui sont ddis k cette dteision apostoliqae k 
mesure de son importance, en 6gard k roniversalit^ ayec 
laquelle eBe a €i^ re^ae et accept6e dans tout ie monde 
catholique, qu*k cause da danger qu'il y a que la moindre 
contravention k cette mdme decision ne trouble ou ne d^ 
truise la paix de F^glise ct Tautorit^ da saint-si^e, la 
tranquillity des Jfetats catholiques et mtoie celle de la ville 
de Rome capitate du monde catholique. Par les en- 
trailles de J. - G. je supplie V. S. de ne pas perdre de 
▼ue ces grands objets et que se d^tachant de toute im- 
pression qu^aient voulu loi donner des personnes qui ne se 
trouvent pas assises comme elle sur la sublime chaire de 
Saint-Pierre, elle voye et consid^re de son ^^vation tout 
ce que n'ont pu ou n*ont pas voulu voir ceuz qui sont pla- 
c^ in£6rieurement, ou du moins qu*iis n'ont pas 6t6 dans 
le cas de devoir peser et examiner. 

Ces mdmes objets doivent ^tre inseparables (comme ib 
Font et4 jusqu'ici par un effet des grandes luml^res de 
y. S. ). Quand sa bont4 naturelle et la sensibility de son 
coeur la portent kfavoriserquelqaesinfortan6s, qui, cou- 
pables en m6me temps ont eu ie malheur d'encourir Fin- 
dignation des plus grands potentatsde la terre. Soy6s done 
tr^saint-p^re, comme vous T^tes en effet, aussi bon et 
compatissant que juste, et livr^s vous ^alement k T^qnit^ 
et k la mis^ricorde; mais que ce soit de mani^re que pour 
an moindre objet vous ne metti^s pas en risque, ou vous 
ne perdi6spas, ce qui est le plus essentid^ et que vous ne 
vous exposi^ pas qu*on dise que les calamit^s de TJ^Ig^ 
ne vous touchent point, que seulement celles d*an petit 
nombre de certains bommes malheureux et coupables vous 
affligent sensiblement : Salus publica suprema lex esto. 



C'est dans cette viie que je rappelle k Y. S. une re- 
flexion que j*ens Thonneur de loi communiquer de yive 
Yoii: a y a pen de jonrs ; comparfe T. S. P. I'^Ut dans le- 
qad se tronvait le saint-n^ k la moit de Qtoient XIII , 
ayec celoi od il esl depnis la mort de Clement XIY , et dans 
leqad Y. S. le Toit sons son henrenx pontificat 

Dans la premiere de ces 6poqnes, Y. S. Terra le royamne 
de Portugal trds-fidMe et les Indes qui en dependent , 
brouill6s avec la cour de Rome, sans nonce et sans corres- 
pondance ext^rieure avec le p^re oonunun des fidties. EUe 
yerra les mesnres, les liyres, les ^rits de ce pays-b tou- 
cfaant les dispenses, les nominations, les confirmations d*^ 
v^es et autres objets qui, en vertn de la discipline mo- 
deme doivent 8*exp6dier par la cour de Rome. 

Y. S. Terra le royanme d'Espagne tr^s--catlioliqne sans 
nonce et dans Tintention de n*en point admettre ayant ju- 
risdiction dans rstendue de cette domination, ainsi qu'on 
TaToit iijk propose au roi Philippe lY, sous le pontificat 
d'Urkrin YIIL 

EUe Terra le royaume de France tr^-chrdtien occuper 
ATignon et le comtat Y^naissin en Tertu de ses anciens 
droits, et dispose pour toutce qui conceme les mati^res du 
dei^e s^culier et r^lier, ainsi. que pour d'autres points 
importants, k ^tablir une discipline propre k conseryer en* 
ti^rement les libert^s de TJ^ise gallicane. 

Y. S. Terra, dis-je, Naples occuper B^n^Tent et Ponte- 
GorTO, suspendant Tusage des r^les de chancellerie et 
pr^parant un r^glement pour sa discipline int^rieure sans 
faire attention aux plaintesde la cour de Rome. 

Elle Terra aussi lesordres ddjk donn6s pour occuper les 
duch^s de Castro et Rondglione, la domination et les troo* 
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pes ttrang^rtf s'itendre presqve Josqa'ant . portes de 
Rome. 

Enfln y. S. Terra dans lesdits roylnmes, aimrf qn^ft 
l^enne, dans les Pajs-Bas, dans la Lombardie et les aatres 
pays de la domination de Taugnste maison d*Autriclie, it 
Hayence, k Tr^es et dans d*autres l^tats de PAliemagne^ 
ii Pannet en Toscane, i Yenise, k G^nes, Si Lacqoes, et 
enfin dans toate TEurope Germanique, piAlier di» loitf 
des ordonnances et tootea sortes d*6crits sor ks nu^Uirel 
d'imimiiiiti^ de discipline eccl&iastiqpe.^icQli^^^et i^^i^ 
likm, €tsor,d'aati;es pdntti et pc6rogatiy^ dont l^^jiwlc 
fli^e et b coor de Rome se sont remis en possessipn am* 
jonrd'hiiL Les monarqnes, les r^obliqiieji cmt pr6tend« 
exercer ce ponroir dans leurs tuts re^iectifa comme bi^ 
sant partie de leur souverainet^ ind^pendante et de ranto* 
ril6 des sacr^ canons qui y correspond. Mais je ne dois 
pas entrer dans cette discussion; iln'en est pas moins vrai 
cepeadant que toutes les ordimnances, les loix et les on- 
Trages publics dans le temps dont je parle annon^aient k 
Rome la perte entidre de son autorit& 

C'est Ik le tableau de T^poque h laquelle mourut Q6* 
ment XIII. Que Y. S. compare maintenant T^poque ac- 
tuelle avec la pr^cMente, elle trouvera que lors de son 
exaltation au pontifical et de la mort de dement XIY^ 
presque tons les orages ^taient appais^s et les nuages dis- 
sip^; le Portugal^ FEspagne ont admis les nonces; les 
jfiftats prisan saint-si^ lui ont 6t^ rendus ; lesdites conrs, 
celles de Firance, d^Allemagne, de Toscane et de Parme ont 
arrange leurs diSiSrents avec le pdre commun^les Irrres, les 
torits, les ordonnances ont enticement cess£; et tous les 
smiverains remplis de confiance d»is I'^it^, le d^sint^- 
f easement et la moderation du pontife romain s^efforcent 
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I M ^pargiter des d^fonts et ^loient t)oitf cet eftt leor 
mMiatioD. 

II fondroit n'avoir aacune esp^ de discememrat pour 
ne pas apercevoir la £ff6rence totale de ces ^poques. 
y« S. a lu let lettres que toQS les touTerains ont ^crit an 
aacrt cM^e ^ I'occasion de la mort de Clement XIY; elles 
soul tm t^molgnage irrdfragabto de la grande opinioD 
qti-ils airoient de ce bon pape, et de ses tentiments. Dans 
tm empire ecd^siastique tel que celui de Rome, dont les 
forces consistent principalement dans ropinion, chacon 
connoit Timportance dont it est de scavoir Tacqu^rir , la 
coDsenrer et de ne pas la perdre. 

Je ne pretends pas faire ici Tapologie de GMmerit XIY^ 
qu*ttne grande partie de Rome a rcgardd avec une baine si 
fort ind^cente que jasqu'anx h^r^tiques en ont 6t6 scan* 
dalls^s. Ce pape comme toos les hommes a po avoir des 
d^fauts, mais ce qu*0Q ne s^auroit lui refuser sans injus-* 
tice, c'est qu'il trouva le secret de calmer la temp^te qui 
tourmentoit I'l^glise, et ^viter les dangers que la cour de 
Rome couroittant pour le temporel que pour le spiritnel. 

Ce qu'll faut observer c'est que ce secret consiste k choisir 
et k sttivre deux routes qui le condnisirent ao terme de la 
pais ; Tune fnt de supprimer la Soci^t^ des j^suites, qui 
^it une pierre de scandale et d'achoppement pour pres- 
que lout le monde; I'autre fut de ne point former de con- 
testations, de ne point ^crire ni menacer au sujet des droits 
de r^le et autres que les Souverains pr^tendent, et d'em- 
ployer 2i propos le silence, les pri^res, les exhortations, Thu- 
milit^, le d^int^ressement et la patience patemelle. Si ces 
Toyes condnisirent Clement XIV ^ Theureux terme de V&- 
tat actuel, il est Evident que son successeur marcbant sur 
les m&nes traces parviendra k le rendre m^eur, et qu'au^ 



t7S APPENDIGB. 

contraire 8*il 8*eii icarte, U s'exposera aax plus grands dan- 
gers. V. S. plus qa*aucan autre, peut e( doit les ^Titer, 
tant parceqne Dieu Ta dou6e d*un g^nie sup^rieur aux pre- 
ventions vnlgaires, que parcequ'elle s^t Fhistoire dessept 
premiers sidles de T^lise qui ont ^t^ ri florissants^ et la 
conduite des saints et grands papes qui r^oient alors, mais 
en outre parceque Y. S. ayant manifest^ ces m^es senti- 
mens aux ministres des souTerains, en des termes tr^ 
dairs et tr^-positifs, d*agir diff^remment seroit une in- 
consequence prejudidable k Thonneur et k la dignity de 
y. S. et qui irriteroit extraordinairement les esprits, per- 
suades qu*ils seroient d*avoir ete trompes par celui qui 
doit etre un module de sincerite. 

U se trouTera des gens qui diront que tout cela est vrai, 
mais que cependant le pape defunt ne devoit pas employer 
uu moyen injuste, telque celui de supprimer les j6suites sans 
les avoir entendus et au grand prejudice des avantages du 
bien qu*ils faisoieat k T^glise et k i'^tat. Cette exageration 
est ordinaire aux jesuites et h leurs partisans et par eux 
fort souvent r^p^t^e ; ils ne veulejit pas se rappder que le 
href qui les a supprim^s satisfait k tout, ils n'ontqu*kle 
lire attentivement et avec reflexion pour s'en convaincre. 
Parmi tant d*ordres religieux que les papes ont supprimes, 
il n'y en a aucun dont il ait falln entendre les individus 
pour pouvoir proc^der k la suppression ; n^anmoins les je- 
suites veulent etre I'unique exception k cette rigle. On ne 
trouve pas mSme un seul desdits ordres qui dans un aussi 
court espace de terns qu'a dure la Gompagnie ait cause 
comme elle (je demande si ^a ete par ambition , par zele 
indiscrct ou par Jiazard) autant de scandale et de trouble 
dans TEglise, soit en France, en Angleterre, k la Chine, 
au Japon, au Malabar, en Espagne, en Portugal et enfin 
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dans toutesles parties du monde connu. On ne frouve point 
un ordre religieux qui comme celui-Ut ait £t^ chass6 k plu- 
sieurs reprises dans le dernier si^cle et le present de la 
pluspart des jfetats oili il se trouYoit 6tabli ; un ordre accus6 
d*un nombre infini d*atrocit6s , de regicides , de pers^o- 
tions contre des ^v^es et des yicaires apostoliques , de 
d^sob^issances perp^tuelles an saint-si^ge en mati^re de 
doctrine et de rits, de se m^ler dans les affaires politiqaes 
de toutes les monarchies; la Gompagnie elle-m^me s'est 
avou^e coupable de ce fait dans la cinquidme Congregation 
g^n^rale cit^e par le href de suppression; les intrigues, les 
manges et les cabales de ce corps formidable ont conti- 
nue jusqu'k nos jours ; un ordre enfin menace de suppres- 
sion par divers papes et qu'ils avoient commence de sup- 
primer en defendant par leurs decrets la reception des no- 
vices. Ges decrets-lksontd'InnocentXIetd'InnocentXIII. 
Si aucundes autresordres supprimes ne s*est trouve charge 
d*accusations si terribles, pourquoi n*est-il pas parie de 
Finjustice des suppressions (au sujet desquelles on cite un 
saint, Pie Y), et qu*on parle si fort de celle des jesuites? 
Si Ton yeut en convenir on tronvera que ce qui cause tant 
de rumeur k regard de ceUe-K^i , c*est que la Gompagnie 
etait plus puissante dans les affaires temporelles que les 
autres ordres et meme plus que le pape et les autres sou- 
verains; cette raison seule avoit dA suflSrepous la detruire; 
car saint Ignace ne Tayait pas fondee pour conmiander ou 
pour triompher sur la tare, mais pour conduire les Simes 
a Dieu. 

Le fait est que la dissolution des ordres religieux » ainsi 
que leur fondation dependent, suivant tousles theologiens, 
de la prudence et du regime des papes. Quand on a fonde 
des ordres et entre autres ceiui de la Gompagnie, les papes 
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n'oQt point entendo en piaidoyer taut de miTeniiHi et d*^ 
T^aes dont la jnridictioa et les droits se troaraioit Us6i 
par rexemptaon ; non plus tea aoayeraiiii pontifes ont-ilft 
M retenos par las dtfenses des oonciiea g^nfraak de Lak 
tran et de Lyon contre lea fondations de nouTeanx ordres f 
lea pirea du eraicile de Lyon sdrtouti a*6tant plaints que 
kor nombre n'^tait d^jk que trop conaid^rabie. Haia ta 
prudence a totqoura dteid^ ees points, soit pour fond^, 
aoit pour dtonire, et il seniUe que jamais la prudence ait 
it^at fort dans le caade determiner nne suMNreasionqfiera 
M ceUe de CUment XIY » pour la suppression de la doni- 
pagnie qui a trouble la paix de rilgplise et le repos da 
saint-si^e josqu'au moment oik elle a M supprimte; en 
sorte que Gltoent XIV n'a pas jug6 un procte , 11 n'a fait 
autre chose qu'imiter et suivre d'aprds la necessity Texem^ 
pie de ses inrMdcesseurs, et se conf(Mrmer exactement aux 
d^ciaions du condle g^n^ral de Lyon approuv^es par Gt6^ 
goire X. Je ne puiSt tr^9-saint*pdre, qoand je pense I tout 
cela, m*emp6cher d'observer qu'nne Gompagnie qui se 
tantait A fort d*6tre utile ^ FJ^se et qui est c^Kbrfe ayec 
tant d'enthousiasme par ses partisans, ait 6t6 yue de mau- 
yau ceii par les plus grands papes des trois demiera 
siiclea et par les hommes les plus saints et les plus sayans; 
je me borne It titer saint Pie Y, Sixte-Quint, a^ment Ylllt 
Innocent XI et Benoit XIY, qui n*ont pas €^ fayoraUes k 
la Gompagnie* On ne saurait en douter si d*un cdt^ on con- 
Bidh*e les r^lemens et les rtfonnes que ces pontite firent 
contre la Gompagnie, et de Tautre les clameurs et les in- 
trigues des j6suites contre des papea si respectaMes. Yotre 
Saintet^ n'^ trouyera pas beaucoup dans ces derails sli- 
des qu'on puiaae comparer aux cinq que je yfens de nom-'* 
mer. Je passe sous siknce saint Charles Borromfe , sainte 
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ThArtse de JttM M d*aates saintSf da nfaat et Tertiieia 

« cardmal Bftronios^ et de T^r^e Mdchior Gano, d' Arias 
UontaHd, da y^n&able Pdafox, da fomeox Bossueti et 
d'aotrea peraoimages d'on trda^and m^ritOt qoi tooa ne 
fareat uuUement iavorables k k Gompagnie. U n'est pas 
doateax que ces m^mea penooaagea ^ ^alement ^ninenta 
ea doctrine et en aaintet^, ne vissent beaacoop mieax qoe 

. lee aotres hommea. 

Saint Francois de Borgia pcHrta des plaintes eontre lea 
dfeordrea qu'il yoyait d^jk dana sa Gompagnie et &ix craignit 
la cMte;celaeon8tepar nnedealettreadece saint cpie la 
mtaie Gompagnie a public avec celles de pluaieurs de sea 
gto^aax't mais poor ne pas nous arr^ter inutilement Ik- 

^ dessaSyqaeYotreSaintet^fassechereheretsefasse lirelairie 
de saint Ignace 6crite en espagnol par le v^n^able Riba- 
deneira on de ses compagnons; eUe y verra que dans une 
des extases de ce saint fondateur Textinctioa de sa Gompa« 
gnie Ini fnt annonc^e, die observers tonte la dooleur doDt 
il fot p^n^tr6, et louera sa r^ugnation h^rolqne ^ ce d6cret 
de la divine Providence : mais pour ceia il faut lire la pre-* 
mitoe Edition da vdn^able Ribadeneira, car dans les pes* 

^t&rienres ee passage a €t/k sopprimd. 

An reste il suffit de savoirqa'ik regard delasappressioni 
Clement XIY s'est c(Hifonn6 9i deox condles g^n^aux, 
qa*il a consalt6 avec grand soin beaacoop d'iv^qaes et de 
personnes tr^s-distingn^es en yertu et en doctrine » ainsi 
qn'ii Faasure lui-mtoe dans scm Iffef , et qu'il n'a fait an* 

^ tre chose qu'accomplir une oeuvre d^li commenc6e par 
d'antres papes. Les j^soites eux-m^mes ne youlaient point 
admettre de r^forme; ils jug^rent leur cause quand ils 
jBreot r^pondre )i la France, sim ut sunt, ana nan sinu 
D'tm autre c/btk les souverains qui protigeoieat ie plus la 
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Gompagniet toient ceax-b mtaie qui soUicitaient sa duMh 
lation^ et Ton Toit que Dien seul tait Taateur tie ce coop, 
disposant poar le frapper de tons les ^T^nemens bnmaiitt 
de telle mani^ que tout homme, tout chr^tiea qjai adore 
les jagem^u de la Proyidence et qui respecte les d^daioai 
da vicaire de J.-CL a tu dans cette supression la main da 
Toat-Puissant, qd s'est fait obdir de tout ie monde, mab 
moins pourtant des jdsuites prot^6s principalement par 
one poissance protestante A par one autre sdusmatiqae. 

On dira que tout cela est hors de propos » paisqa'il ne 
8*agit pas id de ddtruire le hret de suppression de la Gom-I 
pagnie, mais qu'il s'agit des proc^ faits personnellementi' 
quelques-uns de ces indiyidus, de savoir s*ils sont CQupa- 
Uea ou innocents, et si on doit les mettre en liberty oa les 
punir. Je prie Votre Saintetd de vouloir bien me permeC- 
tre de lui dire que sous cette apparence, cenx qui par 
malbeur sont beaucoup plus passionals en faveor des j^j 
suites que pour la paix de I'j^lise et la reputation du saint*! 
si^e,cachentd'autres sentiments etd'autresdesseins encore. 
On ajoute k cela qu'on ne saurait traiter ce qui conceme ces 
proc^ et la mani^e de les terminer avec justice, dqaitdf 
et m^me avec douceur et misdricorde, sans avoir toajours 
present la suppression et dtre attentif k ses cons^ences, et 
sans prendre les plus grandes mesures pour prdvenir le fea 
qui menace T^glise de Dieu et la cour de Rome. 

Les j^uites eux-mdmes ont publi6 en Espagne, eii 
Fraace, eu AUemagne et daus Rome ^alement, que rheure 
de la d^vrance des prisonniers enferm^ au ch&tean Saint- 
Ange et la renaissance de leur ordre aboli sous une forme 
diff^nte et par Aegr^s, dtait arrivde ; k Rome tout k 
monde le sait et le rdpdte , Votre Saintetd pent slnfoitner 
d'oiH viennent ces bruits. Les lettres et autre s Merits qui 
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trbuTent aux procte, font Toir dc la part dcs j&uites Fes- 
p6rance qu'ils ont de renaitre , leurs manages et leurs in- 
trigaes pour y parvenir. Que Yotre Saintet6 suppose pour 
an moment que Tex-g^n^ral, les ex-assistants et autres 
coupables, sortant de leur prison sans de tr^s-grandes pr6* 
cautions , se remettent k travailler sous main pour se r^ta- 
blir ; qu*il vienne, ou qu'on fasse venir au m§me ex-g6- 
n^ral la tentation de se rendre en Prusse oil le monarque 
de ce pays Ik Ta invito, lui en offrant l*azile, si nous en 
croyons une lettre de cet ex-g6n6ral jointe au proc^; 
que les souverains, les ^v^ques et une grande partie des 
fiddles qui ont regn le bref de suppression s'allarment de 
cette singularity , ainsi que des. Merits qu*on r^pandra et 
des manoeuvres qui se feront ; que les disputes , les plain- 
tes et le trouble se renouvellent : je ne me flatte pas qu'a- 
lors on parle seulement de suppression et du sichisme que 
causent les ex-j^suites r^fugi^ en Prusse et en Russie ; le 
feu qui agite r^ciproquement les deux partis deviendra 
g^n^ral, comme il arrive toujonrs lorsqu'il s'agit de matid- 
res touchant aux points de doctrine et d*autorit^ du saint- 
siege ; et alors que les ex-j6suites de Prusse et de Russie 
soient soutenus par Rome, de mdme que les apologies, les 
satyres et autres productions de ce genre qu*ils r^pandent 
partout, ou qu*ils en soient condamn^s, il ne pent se faire 
k moins qu'il ne se d^charge une temp^te sur FEglise et la 
cour de Rome. La guerre sera allum^e par les deux partis^ 
nous en avons d^jk la preuve dans la fermentation et Fin- 
quietude que cause partout le seul bruit que les ex-j6sui- 
tes sortent du chliteau Saint-Ange. Quand le parti oppos6 
aux j^uites verra que le bref de GKment XIY qui les a 
supprim^s n'est pas respect^ , il ne se croira pas non plus 
dans Tobligation de respecter toute autre d^cisioa da pri- 
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sent pontificat qui lear sera fayorable. Yoyei donci tr^ 
saint-p^, lea grandea raisons qu'on a d'etre persaade que 
raitide des procte est insurable d'avec celni de la siip- 
presskm et combiea il est n^cessaire de s'attacher k la soa« 
teoir coostamment et de prendre les plos grandes mesnrea 
ea Tonlant terminer ees procte avec justice et prudeacei 
et m^e avec dooceor et mis^ricorde. 

Je viens nudntenaat k ces monies procds et k ce qcd en 
rteolte soivant lear ^tat actuel, qui certainement est tr^s^ 
imparfait II me semlde qo*oa doit examiuer trois chosesi 
dans ces proc^Ui : l"" quels ddlits on y rasscmble, 
i"" quelles sont les personnes plus on moins conpables et 
les innocentes » 3<> que doit«mi faire de ces proc^ en con- 
sequence dudit Hal et en se conformant k la riguenr de la 
justice mais avec ^qait6 et mtoe ayecmis^ricorde. 

Les d^lits dont il s'agit plus ou moins prauveSt sont dea 
ddits de l^ze-majest6 in primo capite^ de trahison, de r6- 
bellion, de sedition, de schlsme, de superstition , de d^so- 
b4is8ance» d'imposture et4e parjure. 

De l^ze-majestd tit primo capite^ parce que dans le pro*, 
c^ de Valentano on Toit le d6sir , la r^lution , les pro- 
ph^ties et les tentatives centre la personne et la vie de Gl^ 
ment XIY, prince souverain temporel et cbef de FEgiise. 
Je ne sais si la mort de ce pontife a 6t6 naturelle on vio- 
lente, mais on ne peut nier que dans les lettres jointes au 
proc^ de Valentano il est parld de poisoui de la mort pro- 
chaine du pape, d'attendre cet ^v^nement apr^ les fonc«* 
tions da Jeudi-Salnt 1773 (Jonr auqnel la renommte oa 
le bruit public ont fix6 T^poqae de Fattentat centre la vie 
de ce m^me pape) et d'autres choses qui font bortenr 
k cenx qui les lisent avec impartiality 

On Toit anasi des menaces » des dinrs ponr la mort des 
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MMiveraiiis de la maison de Bourbon et da roi de PorUigaI« 
lesqaelles choses, suivaot tous les principes de la loi, ita- 
Uiflsent le d^t de Uze-majest^ : la tentative contre la vie 
da soaverain se prend poor le fait et se punit de la mSme 
peine, qaoiqa'eUe n'ait pas ea son effet , tant ce crime est 
grave et afl&reaz en mdme temps , sor quoi s'aGCordent en- 
tidrement les lois de toutes les nations 

Le d^lit de trahison, de rebellion et de s^tion se voii 
dans les dispositions rapporttes anx deax proc^ , faites 
poar emptober Tex^cation da bref de suppression et poor 
exciter en consequence les esprits des snjets du pape, de 
tous lee fid^es et m^me des ennemis de TEglise et de 
r£Ut 

G'est sur les circonstances soivantes qu'on ftablit ordi- 
nairement la distinction entre la rebellion, la sMition et la 
d^b^issance : la d^b^issance se borne k ne pas obSr, 
mais si oelui qai d&ob^it r^siste aux ordres du souverain * 
qn'il les excite et que de pins il traite avec les ennemis de 
son maitre» qu'il les anime ^ son but, il est coupable de 
trabison au preniier chef et de tous les d^lits d-dessus » 
lesqueb sent tous des d^lits de 1^-majest^ 

Dans le proc^ de Yalentano on vbit qu*on a repanda 
des bruits, des fausses proph^es pour soulever Rome, 
Frascati, Spol^te, Temi, Tolentino, FabrianO^ et pour en 
iaire autant dans d'autres lieux bors de Ftot ecclMas* 
tique, 

Dans Tautre proems contre Tex-g^ndral, les ex^ssis- 
tants et autres criminels, on voit la resistance pr^par^e 
dans le fivre attribu^ k Tex-jesuite Rombei^, de con- 
nivence et k Fabri de la protection des deux puissances 
ttinemies de TEglise et de Tantorite du pontife remain, 
I'une protestante, Tautre sdusmatiqae; on voit ausaila 
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correspondance entre Tex-g^n^ral et le roi de Pnuse ; les 
effets de lenr intelligence dans la r^stance positive desdi- 
tes deux pnissances h relocation dn bref ; les pers^cations 
faites au yicaire apostoliqne de Breslau et k d'antres bons 
catholiqaes et thOologiens qoi vonlaient ob§ir an chef de 
FEglise ; les Merits, les libelles, les estampes rOpandns dans 
tonte TEurope pour aligner les esprits contre la personoe 
et contre TantoritO da pape ClOment , ainsi qae contre les 
decisions de ces pontifes; la lettre ^cnie h r^ecteur de 
Mayence poor la mtaie fin et pour soulever ses suSra^ants 
et d'autres ^T^es. J'obserre k ce SHJet qa*ii manqae la 
lettre da m^me flecteur que j*ai vne moi-mSmo et dans 
laqaelle il dit qn'il ne Taorait pas envoys s'il n'ayait vn 
qae le feu s'aUamait : il faut chercher cette lettre et h 
joindre an proc^« 

Lorsqn'oa sujet qai se plaint d*an r^ement da soave- 
rain, s'adresse k liii-«i6me par des mOmoires , des snppli- 
qaes, des priOres, qa*il se defend et demande jastice, il ne 
commet point de crime; qnand il publie des apok^es sar 
son innocence, quoiqa'il manqoe en cela k certaines for- 
malitOs, il mOrite OqoitO et qn'on mod^re son chlltiment. 
Mais lM'sqa*il se fait juge de sa propre cause , qu'il excite 
les antres contre son propre sonverain, alors c'est un r6- 
beQe, on sOditieax et conune tel il doit ^tre punL 

n y a encore ddlit de rebellion contre d'autres soave- 
rains d'aprte les drconstances rapportOes au proems de Ya- 
lentano, comme d'avoir su et coopOrO k la sedition de Pa* 
lerme contre le roi des Denx-Siciles. 

Le d^t de schisme et de dOsobOissance se manifesto par 
tout TexposO ci-dessos , par les Merits rOpandus contre 1*^ 
lection da pape Client XIY, et par le fait d'avoir traits 
dorant sa vie de loi donner un saccesseur » sur qaoi il y a 



APPENDIGE. 88i 

des lettres du fen p^re Fanucci aux criminek de Yalentano 
que Ton doil lire. 

La fausset^, la superstition et le parjure se d^couvrent 

dans la fabrication d*une pr^tendue lettre de TarcheY^que 

de Paris h Clement XIY contradictoire au bref de sappres- 

sion, dans Tartifice de fausses proph^ties pourautoriser ces 

horribles crimes , dans la publication de ces m^mes pro- 

ph^tiies, et dans la supposition des stigmates k la religieuse 

Marie-Th6r^se Poli, chose qu'elle a avou6 n'^tre pas vraie, 

ainsi que dans les pr^tendues revelations et visions de Ber- 

nardineRenzi etd'autres qui ont confess^ leurmauvaisevie 

et le peu de dispositions qu'ils avaient k m6riter de telles grices 

du ciel. Les mSmes impostures se d^couvrent aussi dans la 

conduite de leurs confesseurs, par tous les mensonges que 

ceux-ci ont r^pandus de concert avec les ex-j6suites Col- 

traro et Venizza et par les expressions d'une lettre de ces 

demrers, dans laquelle, en racontant toutes ces fausset^s, 

il est dit : applica et fiat iistema; en sorte que Ton voit 

un projet entrepris et suivi de soutenir par la superstition 

le discredit du pontife et des souverains, la d^sobeissance 

et la resistance dejk decouvertes et dejk palliees au bref de 

supression, avant et apres sa publication; plusieurs des 

coupables dont il s'agit sont convaincus au reste d'avoir 

manque k leur serment 

Puisque ce sont h les deiits, il faut convenir que pour 
pouvoir examiner legalement les personnes qui sont ou ne sont 
pas coupables (ce qui est le second point) on pent et on doit 
meme proceder par des preuves particulieres d'indices, de 
conjectures, de reputation et par d*autres moyens auto- 
rises par toutes les lois divines et humaines. Les deiits de 
leze-Majete se commettent toujours sous un grand secret 
et avec de grandes precautions pour qu*ils ne soient pas 
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^abcKmytftB , on afin que cenx qui cherchent h les avAier 
s'embarrassent , s'offusquent par d*autres apparences , et 
cela jnsqu'k ce que leg cboses aient produit leur effet : par 
exeinp]e personne n*aurait jamais cm » si la suite ne I'avait 
prouv6, qu'Absalon songeait k se r^Tolter centre son p^ 
et qu*il pr^parait pour cela les esprits qnand il 8*en plai- 
gnaitetqu'ilcompatissaitles pr^tendansquisortaiem aflligfo 
dn mauTais suecte de leurs pretentions. L*afrocit6 de ces 
crimes et ses fnnestes cons^ences sont que toutes les lois 
permettentlespreures particuli^es. Onnesauraittrop em- j 
ployer de moyens quand il s*agit de pareils crimes. I 

Cela foat il me semble que parmi les personnes com- 
prises dans le procte de Yalentano il y en a peu qui ne 
soient coupables d'etre ou auteurs ou ex^cuteurs ou diviil- 
gateurs; parmi ces demiers il peul; y en avoir qui n*ont ^ 
agi que par pur esprit de crMulit^ et avec moins de malice, 
mais je ne regarde pas comme tels les ex-j^suites Yenizza I 
et Coltraro vu le syst^me que cachent leurs lettres et leurs 
correiq)ondances. On pourrait supposer plus de credulity 
que de malice dans Fex-g^n^al Ricci, lorsque pendant la 
semaine Sainte 1778 il rencontra chez Tabb^ Achilli la 
menteuse proph^tesse Bernardine Renzi et qu*il envoya la 
patente de filiation k Azzaloiii son directeur a cause de son 
attachement h la Compagnie ; mais la chose ^tant conjee- j 
turale et particuliere, et rex-g<^n6ral ayant tant d*int6ret 
dans toutes ces manoeuvres , il faut ^claircir davantage ce 
point dans un proems non tdram^ par rapport a la nature : 
des d^lits. 

Quand k Tautre proc^ il faudrait 6crire prodigieusement | 
pour pouvoir qualifier le d^Iit et la complicity de chacun 
des coupables; mais ce procte se trouvant tr^s-imparfaif , 
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e*€8t terns perdil de B^enoccnper, b moinsqii'oii n'acqai^e 
d'autres Maircissemens. 

£n attendant je Tois que les plus coupables de tous sont 
4es ex-assistans Gorgo et Romberg, lesqueb pourront tres^ 
diiBcilement se justifier de l*esprit de sedition avec lequel 
lis out op6r^ L'ex-g^n^ralRicci a centre lui non^seulement 
ks indices d*avoir 6t6 instruit, et d'aToir €ti de conni- 
Tence des n^gociations, des soul^emens et des conf(§d^ 
rations contre le souverain pontile » mats il a encore la 
preuve d'une d^sob^issance pr6parte dans ses instructions 
pour soutenir le corps de sa Compagnle aprte sa suppress 
Bion. 

]| a dit que ces instructions ft ^talent pour les jf&suites 
de Sicile en cas de quekpie revolution de la part de la conr 
de Naples, mais les depositions de cctte cour contiennent 
des argumens qui persuadent du contraire. II y a aussi des 
indices contre Tex-assistant ChoriscbL II paratt que les 
moins coupables sont les eX'-assistans Monies et Guzman. 
- Favre , Forestier , Benincasa , Zazzera et Gattrani , ont 
ehacnn leur dose de complicity, soit dans le fait de d^so- 
beissance au souyerain pontile, soit dans celui des Merits, 
des libelles, etc., r^pandus contre Tautorite du saint-si^ge, 
ainsi que sur ce qui conceme les papiers r^c^ies ou brtilds. 

QuoiquMl paraisse cpie quelques-uns de ces Merits sont 
seulement contre le v6n6rable Palafox, on doit pourtant faire 
attention au terns ou ils ont 6te imprimis et r^pandus, de 
mtoe qu'au pernicieux effet d*avoir d^crie les jugemens 
des deux papes Clement XIII et Clement XIV qui avaient 
approuve les ouvrages de ce venerable et sa reputation de 
saintete. 

II n'y a personne qui ne scnte la force de Foutrage cpi'on 
|6ut aux jugemens du saint-siege en matiere de doctrine et 
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de lit lorsqae cenx que les papes d^clarent amr bien ^rit 
8ur cette mati^re et 6tre r^put^s saints, sont ensuite diifa- 
m^ par les jdsoites et traits d*h^rMques : si cette offense 
de la part des pr^tres ne m6rite pas punition , on pent re- 
garder Fantorit^ papale comme perdue. Aurestelesj6suites 
avaient un double objet dans cette conduile, celui de d^- 
crier Palafox et d*emp^her en m^me terns la suj^ression 
que ce v^n6rable ayait jug6e ndcessaire. 

Mais quoiqu'il en soit desd^lits des coupables, il mereste 
k terminer cet ^rit par un troisi^me point et exposer ce 
qu'il couTient de faire en se renfermant dans les bornes 
d*une justice yigoureuse et de la conscience la plusscrupu- 
ieuse. Je crois que rhonune de lettres et le th^ologien les 
plus scrupuleux diraient que les [voc^s n*^tant point finis, 
comme ils ne le sont pas en effet, on doit les r^udre con- 
form^ment aux lois divines humaines, civiles et canoniques; 
entendre les d^linquants lorsque les proems seront ^tablis, 
et ensuite faire justice, absolvant, ou condamnant k mesure 
que les cas Texigerontet suivant Tesp^ceded^litdechacun. 

Les justifications de Yalentano ne fiirent pas termin^es 
dans le terns, parce que la mort de Clement XIY smrint 
alors, et que le juge commissaire se retira. Les proc^ de 
Rome ne furent pas port6s k leur accomplissement parce 
qu*on n'avait pas fini d-enregistrer les pieces innombrables 
qu'on avait d^couvertes, desquelles pieces r^sultent pour- 
tant les indices. Depuis la mort du pape Clement il s*est 
pass4 neuf mois sans que la Gongr^ation ait pu agir. 

Dans le proems il y a des choses utiles, d*autres inutiles. ^ 
II faut s^parer la paille d'avec le grain ; il faut iiadre des in- , 
terrogatoires bien conduits sur tout ce qui est important , ' 
recevoir les depositions des t^moins cit^s et de ceux qui 
savent bien les choses; en un mot il faut chercher la t& 
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ritg, sans partiality ni pour rSburgissement, ni pour la pu- 
nition et que tout se fasse de la mani^re la plus exp^dve 
possible : c*est Ik ce que la justice dicte et ce qu'elle pres< 
crit 

A regard de F^quit^ , et mSme de la douceur et de la 
mis^ricorde , il semble qu*on peut procdder d*apr^s les 
maximes suivantes : 1° que les prisonniers que la Congre- 
gation a d^j^ jug6 qu'on pouvait d^livrer (quoi(pie charge 
de quelques manquements) soient d^livr^s , mais avec les 
precautions convenables; 2"" que la Congregation en exami- 
nant les coupables de moindre consequence et ceux contre 
^^ lesquels on croira qu*on ne peut produire des preuves, 
propose, suivant la nature des fautes dont ils sont accuses^ 
ou de leur complicity , ce qui lui paraitra qu'on puisse 
faire h leur egard, vu la longueur de leur prison ; 3° que 
la Congregation s'occupe des precautions k prendre pour 
^ empecher la reunion, la correspondance de Fex-general et 
^ ex-assistants avec les autres individus, les desobeissances, 
^ les mouvemens contre le bref de suppression, contre Tau- 
^ torite papale et contre la paix et le repos de TJ^glise et des 
jl^tats que Yotre Saintete vent conserver k quelqueprixque 
'[ ce soit ; 4° que dans Tafifaire de Valentano oik il s'agit de 
^' crimes affreux , ainsi que tout ce qui a trait an schisme et 
'' ^ la sedition qui resultent de Tautre proems et quiconceme 
^ ceux qu*il conste en etre les principaux auteurs, on ne ne- 
^ glige, on n'omette rien pour la verification de ces deiits, ni 
I pour la punition et I'exemple. 

'' J'ai dit k Yotre Saintete tout ce que je devais lui dire et 

I comme si je parlais k Dieu. Les precautions k prendre doi- 

vent^retres-grandes, k cause des l^tats catholiques et des 

jfetats protestans, mais auparavant de les employer, il faut 

les communiquer aux grandes cours, afin depouYoirmieux 
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Mtet les eoAd^qnenees fanestes. D€ cette mdni^re se Ai-^ 
trniront led icKes de partiality de Votre Saintet6 qu*on a 
con^ues d*apr^ certains faits dont je Toulais Fentretenir, 
mais dont je ne lui parle pas feute de terns et pour ne pas 
troubler Faprit tranquille et juste de votre Beatitude. Les 
sonverains ont un int^rfit essentiel h pr^venlr les inquietu- 
des, les mouvements que pourraient causer dans leurs 
^ts des contraventions & la suppression accept^e et re(ue 
ainsi que des manoeuvres que les coupables principaux 
^urraient faire k ce sujet La France, Tfispagne, le Por- 
tugal, Naples et Vienne sont d*accord sur ce point; cette 
defiu^e cour ordonna & son ambassadeur aussiti^ aprte 
ration de Votre Saintet^ de se concerter en consequence 
avec les ministres des cours de la maison de Bouil)on. La 
cottr de Rome ne saurait se flatter que les souverains n*ont 
pas les moyens de savoir, m^me de deviner, ce qui se passe 
«t ce qu'on pense de faire , et ce qui se trouve dans les 
procto de contraire au saint-si^ge et k d'aussi grands prin- 
ces. Ainsi , Trfes-Saint-Pfere , prostem^ it vos pieds sacr^s, 
je vous supplie de ne point perdre de vue dans cette im- 
portante affaire les objets que je vous ai exposes au com- 
mencement de cct 6crit, c*est-Ji-dire la paix de Tiglise, la 
reputation et Tautorite du saint-siege et de vos pred^ces- 
seurs, la tranquillity des £tats catholiques et le repos de 
cette capitale du monde chretien. 



APrai^mcs. m 



Le cardiul de Beroii aa viiiulre, en eiTojaat le present timm. 



Home, 4 oetobre i775. 

Sa Sainteti m*a dit qtt'dle me comtnuiiiqaerait tm plan 
pour s'entaidre et se ocmcilier aur Faffaire des appds dii 
Parlem^l de Provence* avant qae ce mdme phn ne fiit 
aiToy6 k M. le Nonce. Je saia que le pape Fa communi-' 
qa& confidentieilement an nunistred'£q[)agneqaira trouTA 
raisonnaUe. 

Yous trouverez ci-joint, monsiear, la tradttcddn du der« 
nier m^oire an 20 septembre, qae monaieor le comte de 
Floride Blanche a pr^nt^ an pape pour convenir des pre- 
cautions k prendre dans le cas od I'ex-g^niSral Ricci et sea 
assistans ne se trouTeront imidiqu^s au jugement de la 
Congregation, dans aucun des deiits que les propheties 
Valentano et qudques lettres intercept^es ont iait soup- 
^nner. 

La lettre encycUque sur laquelle te ministre d'Espagne 
insiste, et qui doit renouveler la loi et Tobservation du si« 
lence prescrites par le bref de suppression, est nn des oIh 
jets sur l^aqueb le comte de Floride Blanche insiste da- 
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vantage. H est bien (loign^ de soDiciter le pape d*approu- 
ver le bref de Clement XIY , lequel ayant 6t6 accept^ dans 
tons les £tats catholiqaes, n'a pas besoin de coitfirmation 
et ne doit encore moins 6tre soumis h aucun examen; mais 
9 pense avec la cour d'Espagne que le papeou directement 
par le tninistfere de la Gongr^ation ne doit laisser aucun 
doute sur la stability du bref qui a supprim^ Tordre des 
jfeuites, et qu*il doit annoncer clairement qu*il veillera k 
Tex^cntion de ce m6me bref. 

J*ai demand^ au Saint-P^re s'il dtait d'accord avec le 
ministre d'Espagne sur les pr^utions indiqu^es dans son 
mtooire : Sa Saintet6 m*a r^pondu qu'elle les approuvait 
tootes quant au fond, et qu'elle seconcerterait avec le mi- 
nistre Espagnol sur la manidre et sur la forme. 

Le pape croit que I'ex-g^n^ral Ricci ^tant n^ k Florence 
rien ne serait plus simple que de le renvoyer dans sa pa- 
trie avec Tagr^ment du Grand-Due son souverain, lequel 
par cette raison serait en ^tat de veiUer sur sa conduite et 
d*en r^pondre k la cour d'Espagne. Gette pens^e du pape 
a 6t^ communiqu6e nouvellement I Sa Majesty catholique 
dont on attend la r^ponse. 

La Gongr^ation ayant trouv^ enti^rement innocens les 
anciens assistans de I'ex-g^n^ral Ricci pour TEspagne et 
pour le Portugal, ces deux eccl6siastiques sont sortis il y a 
pen de jours du cbliteau Saint- Ange, a[H^s avoir sign6 le 
serment dont je vous ai envoys une copie. L'un est dg^ d6 
quatre-vingt-dix ans, et Tautre de quatre-vingt-deux; ils 
doivent vivre s^par^ment Fun de Fautre, et n'entretenir 
aucune correi^ndance contraire au bref de supinression. 
L'ex-j^uite Faure, bonune turbulent, est sorti de Rome, 
ainsi que le pape Tavait promis. 

Arch, des A£ fitr. 



OPINION DE PIE VI 

SUR LB r£tABUSSBMENT FUTUR DBS j£SUITES. 



Le cardinal ie Benis. 



Rome» 19 man 1777. 

Sur Farticle des ex-j^suites, le Saint-Pdre m*a r^p^te 
plusieurs fois qu*il n'avait pas oubli^ ses promesses; que 
jamais il ne songerait, ni tie croirait que ses successeurs 
puissent penser au retablissemerU des jesuites, que ce pro- 
jet J au plutdt cette chimere^ existait dans la tele seule des 
fanatiques; mats qu'il ne croyatt pas qu^onpUt le soup^on- 
ner d'une semblable extravagance , et qu*il ne souffrirait 
point, dans ses £tats , conune il Tavait prouy6 jusqu'ici, 
aucun des exc^s de ce fanatisme 
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; qu*on devait s*atten* 

dre pendant bieii longtemps k des menses, des intrigaes et 
des Ilbelles, mais que tons ces moyens ne pouvant changer 
ni ses resolutions, ni celies de nos conrs , il n*y avait pas k 
craindre que la chim^re de la resurrection de la Societ6 
des J^suites put ayoir lieu, et que certainement il n*y don- 
nerait jamais les mains. J'ai €t& fort content de Fair de 
sincerity et de tranquiUite avec lequel le pape s*est expli- 
qu6 avec moi sur cet objet 
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CLiMSMi XIV, Papb a PsapiTUiTi. 

Notre Seigneur et notre R^dempteur J6su»-Ghri8t, annoDc6 prince 
de la paix par le prophMe , ce qu*il a signifi^ en venant an monde, 
d^abord aux bergers par le minist^re des Anges, et enfin avant que 
de xDonter au del, ce qa*il a annono^ ]ui-m6me deux fois & ses db* 
ciples. Aprte avoir rdconcili^ toutes choses avec Diea son Pire, pa- 
dfiant par le sang de sa Croix ce qui est sur la terre et sur les cieux« 
i! a confix aux ApAtres le ministire de la parole de la rteondliation, 
afin qu*en remplissant les fonctions de Jteus-Christ, qui n*estpas 
le Dieu de la dissension, mais cdui de la paix et de la chants, ils 
annon^assent la paix k tout runivers, et qu'Us trayaillassent avec 
i&le k inspirer k tous ceux qui sont r^n^r^ en J^us- Christ un vif 
empressement de conserver Tunit^ d'esprit dans le lien de la paix. 
He faisant qu'un m6me corps et un m6me esprit; comme ils ont 6t6 
appd^ dans la m^me esp^rance de vocation k laqUelle on ne par- 
vient point, suivant Texpression de saint Gr^goire, si on n'y court en 
esprit d^union avec le prochain. 

Dto que nous avons M der6 aa sl^e de ■ Saint- Pierre, oialgr6 
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notre mdrite insufBsant, noos arons rappel^ dans notre m^flioire et 
nous avons ea jour et nuit de?ant les yeox^ cette parole, ainsi que oe 
miniflttre de rtcondliation qui nous a €t& confi6 par Diea m^e 
d*iiiie mani^ encore plus particuli^re; et Tayant profond^ment 
grav^ dam notre coeur, noua noat fommes efforc6 de la remplir soi- 
gneosement, implorant sans oesse poar cela Tassistanoe diyine afin 
qa^elle daign&tnous.inspirer, ainsi qvCk tout le troupeau du Sei- 
gneur^ des penstes et des conseils de paix, et nous ouvrir la route la 
plus BftN pour Pobtenlr. Omraioaif en outre, ^e noof avons M 
6tabli par la vokMit6 de Dieu sur las aatimii ct las royaumea pour 
arracher, d6trutre^ disperser, dissiper, bfttir et planter, dans Tesprit 
de cultiver la vigne du Seigneur et de soutenir T^difice de la reli- 
gion dir6tienne dont J^us-<3irist est la pierre angulaire, nous avons 
toujours era et toujours 6t6 dans la ferme resolution que, comme 
pour le repos et la trancjuillitt de la dir6tient6 nous ne devious riea 
omettre de ce qui ^tait propre k planter et h ddifier, de mtoe le 
lien d^une charity mutuelle exigeait que nous fiissions pr6t et dis- 
pos6 k arracher et d^tnure m6me ce qui nous serait le plus agr^able 
et dont la privation nous causerait une douleur amtee et de vi& re- 
grets, 

Entre toutes les choses qui oontribuent le plus k procurer le bien 
et le iMMiheur de la clir6tient6 , il n'y a point de doute qu'il ne faHle 
donner picsque le previer rang aux ordres reiigiettx qui oat M^ 
dans toui lea si^des , le soutieo et romement de TEglise et dont elie 
a retire les plus grands avantages. G'est pourquoi le saint-si^e apoa* 
toliqve les a non-seulement appronvite et protege, mais les a com- 
Uite encore de bienfiiits et leur a accord^ des exemptions # des privi* 
l^ges et del pouvoirs aBn de les engager, de les exciter et de les poiw 
ter h cultiver la pi^ et la reHgion , ii former les moeurs des peuples 
par leurs discours et leurs examples , et k coaoi&ner et affermir Tit* 
iM de la foi parmi les fidHes* 

Mais quand les choses en sont venues an point » ou qoe le peuple 
dir6tien ne retirait plus de quelques ordres rdigieux ces fruits aussi 
abondants et ces avantages si d6tki$ qu'ils devaient prodoire par 
leur institution, ou qu'on a remarqui que ces ordres ^talent plutdt 
devenus pemicieux et plus propres k troubler la tnmqylUit^ dea 
peuples qu'^ la leur procurer ; oe mfimfi si^e aposloliqtte» qol avai^ 
epptoy^sesaoina pour les MUiTt ^'apoiiit bMd Ott 4b ](ear daa« 
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toer de nouveaut r^lemenb , on de les rappeler ft leur prhnitiTe 
dJscipIine , ou m^me de les dissoudre et de led d^truire enti^re- 
nent. 

C*e8tpottrquoi le pape Innocent III, notre pr^d^cesseur, 8*^ant 
aper^u que le trop grand nombre de difliSrents ordres religieui occa- 
Blonnait des troubles considerables dans l*figHse de Dieu, d^fendit 
expressdment dans le quatri^me concile gte^ral de Latran de songer 
k etablir de nouYeaux ordres, et ordonnaft tons ceux qui voulaient 
entrer en religion de choisir un de ceux qui £taient approuv^s. En 
Otttre^ il statna que celui qui Toodrait ^tablir une communaut6 re* 
ligleuse prendrait la r^le et Tinstitut d*une de celles approuv6es 
par le saint-si^e. II suifait de 1& qu*il ne serait nullement pennis 
d*6tabllx'unt!0uvel ordre sans une nourelle tj^effflis^ion sp^iale^du 
wa^M^'^iiMtQk', it tti Alt avee raison, tar les-UH^teHes coi^^« 
tIdUl tEMrrinititifefies pour une plUKgrande. perfection , I9 S9int*sidge 
SqMsUflMfoe M\ auparavant examiner avee soin la %rme de leur 
Ir^me et de leur discipline, de crainte que , sous Tapparence 
d*un plus grand bien et d^une vie plus sainte, il ne sMntro- 
duise dans Tfiglise de Dieu plusleurs abus et peut-^re rn^me des 
niaux. 

Quoique ces r^lements eossent €t6 hits avec beaucoup de sagesse 
par Innocent III, notre prM^cesseur, eepeodant non-seulement on a 
dans la suite extorqu^ du saint-si^e, par des demandes importunes, 
^approbation de quelques ordres religieux, mais la t^m^rit^ pr^- 
somptueuse de quelques-uns a aussi donn6 naissance h une multi- 
tude presque infinie d*ordres diff^rents, surtout de mendiants qui 
n'avaient point M encore approu?^ Ges abus ayant 6it enti^re- 
ment reconnus, tjf^goire X, 6galement notre pr^d^cesseur, pour y 
remddier sur-le-champ, renouvela dans le condle g^n^ral de Lyon 
la eottstitution du m6me Innocent III, et d^fendit plus rigoureuse- 
ment encore dUnventer de nouveaux ordres ou de nouvelles reli- 
gions ou de prendre Thabit d*nne nouvelle, et abolit & perpetuity 
touta les religions et les ordres mendiants qui, 6tablis apr^s ie qua-* 
tritoe concile de Latran, n*avaient obtenu aucune approbation du 
saint-si^e ; mais il ordonna en m6me temps que ceux qui en ayaient 
6te approuves , subsistastent de la mani^re sniTante, savoir : qu'il 
serait permis aux profte des m^mes ordres d*y rester, s'ils jugeaient 
h propos, a condition qu*lls n*admettraient personne dans la suite 1^ 
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la iirotaioii de eei mteieB ordres, <ia*ib n*acqaenraient pfns de 
maiiOD ou d'autre lieu , et quails ne pourraient aligner les maisons 
on les lieax qu'ils avaieDt, sans une pennissioo sp^ale da saint- 
tiigfi* En effet, oe pape r^serra tons ces biens h la disposition du 
si^e apoftoiiqae pour ^tre employ^ par les ordinaires des lieax ou 
par cenx qui en auraient re^a la oommission du saint-si^e , au se- 
ooufS.de la Terre-Saintei ou au soulagement des pauTres, ou pour 
^tre appliqu^ h d'autres pieux usages. II interdit aussi absoluroent 
aux membres de ces m^mes ordres le droit de prteher devant des 
strangers, de ks entendre en confession, et de leur administrer la 
sepulture; il d6clara cependant que dans cette constitution n'^taient 
pas compris les ordres des frferes prteheurs ni cenx des frferes mi- 
neurs, Tutilit^ ^idente que r£glise universelle en retirait devant 
leur tenir lien d*approbation. II voulut de plus que les ermites de 
Saint-Augustin et Vordre des carmes restassent consUmment dans 
leur ^t, parce que leur institution avail pr6c6d6 le quatrifeme oon- 
cile g^n^ral de Latran. Enfin, il accorda k chaque membre det gr- 
dres auxquels s'6tendait cette constitution, une peimission g6n6- 
rale de passer dans les autres ordres approuv^, de mani^e ce- 
pendant qu'aucun ordre ne pdt passer en entier dans un autre, 
ni un convent dans un autre convent avec ses biens , sans en 
avoir obtenu auparavant une permission sp^ale du si^e apos- 
tolique. 

D'autres pontifes romains, nos pr^d^cesseurs, dont il serait trop 
long de rapporter les dtoets, ont toujours marcb^ sur ces traces, 
suivant les circonstances des temps : et entre autres Clement V, ^a- 
lement notre prM^cesseur, par sa buUe du 2 mai 1312 , supprima et 
abolit totalement, k cause de sa djffamation g6n6rale, Tordre mill- 
taire des Templiers, quoique l^itimement approuv^, quoiqu'il eftt 
autrefois rendu k toute la chr6tient6 des services si importants que 
le saint-si^e Tavait combl^ de bienfaits et lui avait accord^ des pri- 
vileges, des biens, des exemptions et des pouvoirs tr&s-^tendus; et, 
quoique le concile gte^ral de Vienne, auquel il avait commis Texa- 
men de cette affaire, eCit ^t^ d*avis qu'on s'abstint de prononcer h ce 
Bujet une sentence formelle et definitive. 

Le pape Pie V, egalement notre prec6cesseur, dont r£glise catho- 
lique respecte et honore d'un culte religieux r^minente saiutete, etei- 
gnit et detruisit enti^rement Tordre religieux des fr^res /mmt/tV^, an- 
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Urkiir an coneBe de Latran, et approuv^ par Innocent III , d*heii» 
leuse m^moire, par Honorius III , Gr^goire IX et Nicolas V, h cause 
de ieur d^b^issance aux dterets apostoliques et de leors dissensions 
tant intestines qu*ext6rieures; parce qu'ils ne laissaient entrevoir au- 
cane esp^rance de retour h la vertu, et encore parce que quelques- 
uns de ce m6me ordre avaient form6 une horrible conspiration con- 
tre la viede saint Charles Borrom6e, cardinal, protecteur et visiteur 
dudit ordre* 

Le pape Urbain VIII, d^heureuse m^rooire, pareillement notre 
pr^^cesscur, supprima et abolit h perp^luK^, par sou brt^du 6 f<^ 
vrier 1625, la congr^ation des fr^s conventuels r^form^, solen« 
nellement approuv^e par Sixte V d'beureuse m^moire aussi notre pr^ 
d^cesseur et combine par lui de plosieurs bienfaits et de ses faveurs, 
et cda parce que ces religieux ne produisaient point les fruits spiri« 
fuels que r£glise de Dieu en attendait, et qu*aa contraire il s*6tait 
£lev6 plusieurs difilgrends entre les mtoies frftres conventuels r^form^ 
ci ]e» fir^es conventuels non r^form^* II accorda et assigna in Tordre 
des fr^res min^urs conventuels de Saint-Fran^ob, les maisons , cou- 
Tcnts,. terrains, meubles, biens, effets, action et droits qui apparte- 
naient k cette congr^ation, excepts seulement la maison de Naples, 
et celle de Saiut-Antoine de Padoue, nomm^ de Urbe. II r^nit et in- 
corpora cette derni^re k la cbambre apostolique, en la r^rvant k sa 
disposition et k celle de ses successeurs, et peroiit enfin aux religieux 
de ladite congr^ation supprim^ d'eutrer dans Tordre des fr^res de 
Saint-Francis, appel^s capucins, ou de rObservance. 

Le m6me Urbain VIII, par un autre bref du 2 d^cembre 16^3, 
supprima , ^eignit et d^truisit k perp^tuit^ Tordre religieux de Saint- 
Ambroise et de Saint-Barnab6 ad Netnus, soumit les membres de cet 
ordre supprim^ k la juridiction et k Fautorit^ des ordinaires des lieux, 
et Ieur accorda la permission de passer dans d*autres ordres religieux 
approuvte par le saint-si^e. Innocent X d^heureuse m^moire , ^a- 
lement notre pr6d^cesseur, confirma, par sa bulle du 1*' avril i 645, 
cette suppression , steularisa en outre les b^n^fices , les maisons et 
monast^res dudit ordre qui ^talent auparavant r^uliers , et d^clara 
qu*ils seraient k Tavenir scullers. 

Le mSme Innocent X , notre pr^d^cesseur, par son bref dn 16 mars 
1645 , pour apaiser les troubles excites parmi les religieux de Fordre 
des Pauvres de la M^re de Dieu, des ^les pies , r^duisit cet ordre » 
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^piOM|(i6 MMMMBlttMt ftppfomff^ d tfpite itfl faAf MIflRIi ^AP CM* 

ftH iriitt aa^tfii t«ii, k Vku^af de Is eoagr^tkMi dn tit«t»ci i^elH 
Hen de rOiwMfe, dudilk* dantf P^kUm de 8eiiiie4liile# in YMUMm 
di» I^<M^ amv Ui ddneiiilfMtiflb dfr Mm^liiii|f|^ 
fttli lelli^MllJl de oet efdfe iMsi fdAiiiiic le dfwt d*eMMI' deiM tdW 
fttttre ordle ^di Mt tppfoW^i leuf d^ftsidlt de rt!««t«if del MfUm 
et d*adiiiettre St la profeasioii aocao de ceax qui aTatent fffa VhnMt 
Cdfld II iMMiffift loiaieiDeiif aitt dMIdaliea deft fiettt m iil|idiktfit£ 
dl la jidldi6lidd qsi idflldaieiif flads le tthflatei^ gdMftni wa insfeiin 
ef Mi astK§ M^cfwiiftht Tew cei fCj^iddieiiti dfit die eseeutes p^iiddM 
4iMd<f1M ainiM jaM** ee 4d« le MinM^gfei dMtaliNw d« l*dtilild 
de rilttliHit lifMdem, le r«tf|itf It I sd& «iideiilie ftfHM de teeiti i9i 
letiiieM, ef le r^tftliHt tdi" le tded d*taii (vrdre «Mlii«M>iif i^figdllm 

Le id^itie Idnotedt X, fiolA jpreddcdiirtfi iilji|ini&il Uidldlildilii 
ptt adii toierdtt S9 udMm id§9i rotdi« detaim«&adl«d^ ifWfii^^ 

I eatlse ^ trddMeft ^ do (yai^fitiolii 4«1 1^ ^tdlefiC ^le^ II 9o«« 
mt entigreoNtot lei t^lgietit d^ eet Ofdi^ I Ifi jtifldleClM et i fo^ 
bdssance dei ordlaaiHii d«s Utot, leiir defliHi Tbiilrif de§ dert^ ii^ 
eulieri, en leaf aasignant des pettsioiii sdiBiaiife^ Mb* liM i^telitlaf dfc 
letiM ttalMmi iupP^m^ei et lear accorda auirf 111 {lehnlssieri de i>a#- 
8er datii tont autre ei^re ftp^rdvly^ 

Le liiddie lAndceAt % cMisld^aiit que I *fig)is« ue j^vdit eipdi«r 
auctiu fruit spiHtud de la teugr^atitfti i^ligieUse des Pr^trei du bou 
J6SU8, r^teignit k jamais par iin autre bref du ^2 jttin 1651 \ Sdilmit 
ees feligleux & la juridldtiou des ordlnaires des lieut, letir assi^na 
one subsiilanGe courefiable sur leS rerenus de la congT^gatidu sutf- 
(iriui^, leur permit d^entrer dans tout ordre rdlgieux apprtrutd par 
le salnt-si^e, et se r^erta le droit d^ai^Hquei' les blefls de eette eMt- 
^r^ation & d^Hutres piedt usilge^ 

Enflu, Clement IX , d*liettreus€ m^mdre j ^l^ent ildtr^ j[n^dl» 
eesseur, ayant reeonnu (fue th>is ordre^ reli^iebt, slitoir i eeltti des 
ehanoines r^uliers, dits de Saint^eorge in Alpd, c^ui dei M^fotif" 
tnites de Fe^ulis^ et eelnl des j^suites 6tablis par saint Jean Colom^ 
ban, ne procuraient que peu ou point d^titilit^ et d*avaiitage au ped- 
icle Chretien , et qu^on ne pouvalt m^me esp^rer qu'ils lul det inssent 
plus utiles dans la suite, fbrma la r^OlUtion de le§ sapprlmef ^ de 
ies abolir; ee qu'll exeouta par ua Wtf du 6 d^ccmbrc I6e8 } et I hi 



«rf4«fildan d0 h Hp«bU4ttfi de Vmm, il f Qi»lut (|iie ]Afir« ravmus «l 
Ipoy* bieitti, qui Mi^ot smseii «0fi9id|rA^e«, fitsseut employ^i & ^yv 
ipr aui tnw de la gu^re qm le» V^oHi^iU t^Utet obliges de sowtar 
air contra let Turct dans I'Ufi de Gandus. 

Ifaia BM prid/fieesBeurs, ea portant tous cas d<66reU at en let me& 
tint k cstoitiim« oat toajeura am def oir user pnidemmentdat mof ena 
^^iia oat jug^t laa plua propras h fermer Tentp^ aux dlssensiona d 
k (teiftep la Airaer das dispatai oa Tesprit de parti. G*ett pour eda 
que, vejelaat la aidiiode pi^aible et evbaiErassaBte qu'oa a eoatame 
d'flflipl^ar daai laa prooMmes, Ua » wmi uniqueanent attaeluto aac 
lata da la pradaace) et cvae eetta plteitode da puisaaaea dont Ik 
Jottimnt eoauBa viiniMi de J£8a»Giir|it aar la terre et aooiaw a^ 
miaiiteateuflv Kipiteaa da la chr^lianld » ih oat eideatii toataa c» 
aiiaaw aaaf peraiettre aos ardrea netif^p dont la 8i}ppra^ioa dtsot 
r^olue, de faire valoir leurs droits, de d^truire les accusations graves 
iataattaa eontra eai, ai eafin de itfuter laa onllft qui les at aiant d6* 
t«aiia4s k prandie en parti* 

Aprte doaa avoir mis loaa nea f eai aaa exemples et d*autret du 
plai gniad paida et da la plua grands aiHarkig, et brfilaat de mardifir 
avae eaniSaaee at d'aa pas aftr daaa la rteofaitioa doat aout parlanms 
^ua bai, noua a^avoaa oiiis, nft aoias, ai recherafaei pour oaaaaitrB ii 
food toat oe qui eoaeeroa rorigine, las pregite H l*dtat aetud de 
f ordre ndigirax, eeBMaantaeat appall U teeUU de Jd^uif at nous 
avoaa dteouvert qa^ avaSt ^ti6 tebti par saa aaiat foadateur paar le 
aolat des Abms, pour la aeavarsiaB dea hMtiquaiet aartoul des iB4" 
Mai, aain poar dooaar it la fi^Vk et it la raUgim da aouvaaaa aa« 
opoiiseaieBtii que, pour attaia^a plus fiMilaneat et plus beurausf- 
SMBt ^ ee but d^sk^, 11 ayaH ^6 Goasaevi ii Dieu par le voea trte- 
dtrait da pauvrel^ ^aag^ua , taitf aa eemmua qu'ea parlicttlier, 
«Ecqpt^ les BMiisoaf d'^uda ou de belies^ettres, auxqaaUes on penait 
de poes^dar qaelques ravenas, da aaoai^is cepeadant qa'aacaae par- 
tie B*aa poorrait ^e d^taam^ vi appliqada aax avaatagas , & Tati* 
lit^et it fasage da oetteaocia& 

^aat d'aprta eai Ids, at d'autrea ^aiaaMal sages, que l^ul Hi 9 
satre pr^dteassear, approava d*ri)ai4 la sod^ de Jdsua par sa buiie 
du M sepDeaibve 1540, et lai penait de r^digtn* des atatuts at r^gla- 
aMBtoqaias6ara6seatsatraBquillil6, so9eti9tenaaetsoafi6giBie{et 
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rdigieax seulement, ntenmoins par ane autre bolle da 18 t^rrkf 
i5i3, il permit anx supirieurs d*y admettre tons ceux dont la rfr* 
oeption leur paraltrait utile on n^cessaire. Ensuite le mtoie Paal , 
notre pr^d^oesseur , par un bref du 15 novembre 15&9, aocorda de 
tr§8-grand8 privil^es k oette soci6t6, et confdra h ses chefe gto^raux 
le pouToir d*y introduire vingt prfttres, en quality de coadjutenrs spi- 
riUielSf et de leur communiquer les mftmes privil^es, les m^es fo- 
veurs et la m^me autorit6 dont jouissaient les profts de la sod^^ ; il 
voulut et ordonna que cette permission pCtt s'^tendre sans aucune 
restriction et sans nombre limits k tons ceux qui en seruent jugte 
dignes par les g^n^raux. En outre, la whAM elle4n^e, tons les 
membres dont elle 6tait composte et leurs biens , furent enti^rement 
soustraits ii toute superiority, juridiction et correction desordinaires, 
et oe pape les prit sous sa protection et sous oelle du si^e apostoli- 
que. 

Nos antres prM^cesseurs ont exero6 dans la suite la n^me muni- 
ficence et la m6me lib^raliti envers cette soci6t& En effet, Jules III, 
Paul IV, Pie IV et V, Gr^oire XIIl , Sixte V, Gr^goire XIV et Gl^ 
ment VIII , et d*autres souverains pontifes, ont ou confirm^, ou aug- 
ments, ou determine plusparticnliirement les privil^es dSjii accord^ 
ftcesreligieux. Cependant lateneur m£me et les termes de ces consli* 
tutions apostoliques nous apprennent que la soci6t£ , presque encore 
an berceau, vit naltre en son sein diffi&rents germes de discordes et 
de jalousies qui non-seulement ddchirferentses membres, mais qui les 
port&rent k s^Slerer contre les autres ordres religieux, contre le 
cloT^^ Soulier, les academies, les university, les collies, les 6coles 
publiques, et contre les souTerains eux-m6mes qui les avaient ao- 
cueillis et admis dans leurs £tats ; et que ces troubles et ces dissen* 
sions Staient tant^ excite au sujet de la nature et du caract^re des 
Tceux, du temps d*admettre les novices k prononoer ces voeux, du 
pouvoir de les renvoyer ou de les Clever aux ordres sacr^, sans un 
titre et sans avoir fait des voeux solennels, ce qui estcontraire aux 
decisions du concile de Trente, et de Pie V, notre predSoesseur ; 
tantdt au sujet de la puissance abs^e que le g^Sral s*aiTogeait, ct 
de queiques autres articles concemant le regime de la society ; tan- 
t6t pour diifSrents points de doctrine, pour les collies, poivles 
exemptions et privil^ses que les ordinaires, et d*autres personnes 
constitute en dignity soit eodteiastiqafl^ soit s^cvli^y pr^daiciit 
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bkflser leor jvridictioii et lears droits ; enfin, il d*j eot presque au- 
cune des plus graves accttsations qui ne tiki intent^e contre cette so- 
f4^^» et la paix et la tranquillity de la chr6tieiit6 en furent longtemps 
troubl^es. 

pe ]k s'deT^rent mille plaintes contre ces religieux, lesquelles fu- 
rent d^tMcB k Paul IV, Pie V et Sixte V, nos pr^d^cesseurs, ap- 
pnytoi de Fautorit^ de quelques princes. Philippe II, entre autres, 
d'lllastre m^moire, roi d'Espagne, mit sous les yeux de Sixte V, no- 
tre pr6d6ce8seur, nouHBeulement les motifs graves et pressants qui le 
d^terminaient k cette demarche et les r^amations qui lui avaient 
M faites de la part des inquisiteurs d^Espagne contre les privileges 
exoessifi^ de la society de J^sus, et contre la forme de son r^ime, 
mais encore des points de dispute, approuv^ par plusieurs de ses 
memhres, m6me les plus recommandables par leur science et par 
leur piet6, et soUicita ce pontife k commettre et k nommer, pour cet 
effet, une visite apostolique dans cette society. 

Les demandes et lez^e de Philippe paraissantfond^ sur la justice 
et sur r^quit^ le m^me Sixte V y eut ^ard, et nomma pour visi- 
teur apostolique un 6y^e g^n^ralement reconnu par sa prudence, 
sa vertu et ses lumi^es. En outre, il d6signa une congr^tion de 
cardinaux qui devaient employer tons leurs «oins et leur vigilance k 
terminer cette afl'aire. Mais une mort pr^matur^e ayant enlev^ le 
|tt6me Sixte V, notre pr^d^cesseur, le projet salulaire qu'il avait for- 
pi& s'^vanottit et n'eut point d^effet. Gr^oire XIV, d^heureuse m6- 
mdre^ peine ^lev6 k la chaire de Saint-Pierre, donna de nouveau^ 
par sa buUe du 28 juin 1591, Tapprobation la plus etendue k Tinsti- 
tut de la society ; il conDrma et ratifia tous les privil^es qui leur 
avaient M accord^ par ses pr^dteesseurs, et surtout celui d'exdure 
et de renvoyer les membres de cet ordre sans employer aucune for- 
me juridique, c'est-ii-dire sans faire auparavant aucune information, 
sans dresser aucun acte, sansobserver aucun ordre judiciaire, ni ac- 
corder aucun d^lai, m^e essentiel; mais sur rinspection seule de 
la v^rite du fait, et n'ayant 6gard qu*& la faute pu k un motif sufll- 
sant d*expalsion, aux personnes^et aux autres drconstances. De plus 
il imposa un profondfilence et d^fendit surtout, sous peine d'excom- 
mm»ication encourue par le fait, d^oser attaquer directement ou in- 
directement rmstitut, les constitutions ou les d^crets de la soci^^ 
i^d^ttDgw.^ yiure aucune esp^ce de changement. Gependant il 
'^ ^ 23* 
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ajoal6, oa 6tre retranch^, oa y ^re change. 

rlci^lMlMMfltias 
i4iM|rt laMciltftMcoailraiKtOMfitidieftattiCl^M- 
dM4c<|4M«B fl««, 4ms p w n— tMt Pwilv««, let flw fkei «m* 
leilattoni iMdiaM l« 4MlriMe4a Mt 0rdM «pM ] 
MtneUtilMMHt^p^etdtiila MmUmMm «C««k1 
te«efainlniei€lftfMiM ftit4MiM9ftrte4 

MB TCpKMBS qC VQflMTCBCf aV66 uM|^ vVWIllB 4C m d 

ks Meas4ela«(n«. TcMeM laiMffve 4e «e8 IvMiMaa, ^ •• saal. 
Mast 4«e trap «oiiB«f, ^ ant eavMt au ^e apaaMH^iM tanC ^ 
chagiteetde^aolettrf tdeatle natff dvpaiti ^pia pfcwiww saw- 
verains ont embrass^ eeslre la aoef #6. II arrlva ^ Mi ^e eaa tell* 

gwHXy TavaiK CHKCDn 4c Paai t^ ciTiwifWBa flwaiiioirBt naw praoB" 
casacuri una ttowcna ^MMraraiatioii qb icur tnfiotttt ct 4m wvfV |invl<* 
jQ^aS) niKDt lafaas va wi cwmaitocy ck vosUntf dkb noBCP ^c flBvsv 
va aoD avtiaiilc ^HCMjttas oacrns pttBllas aaos la ^MipiRBM! aoonn* 
gathm 8<fo6nle^ ^ insMfl tnot lunat ^aas sa fnfla du i f 
i6(M ; ces Mortis portent eKp ica a Cme n t que la aaeMt^ i 
ooBgf^atioB ^tearaK a ata wusgiCf taut It causa «as titiiiUas €t «aS 
InlmiOts foineiit^ parml ses neMbres ^'i causa das ftaflntes at des 
aocusaoODs das €traii|fen contra ettcy da fkin la statnt aitf Tant | 
1 zfotra socictCi fpxi a ate suscitaa par tiwii nvcoiapoiiT la propa^^ft* 
» tkm da la fol at le saAut des teies, peat, par las foncdons propres 

9 vC SOB IBSBtVty fpM SODt MS afflMS Splk AQCllaBy attCMMlfC ilCIUFCIISO* 

^ ment, sous r^aodard de la eroix, an hot tia'efie se propose, ara^ 

t ut{Nl^ poor r^|(Hse at area Edification pour le proclntlfi ; um^ dVitt 

ft atitM cote, Qle xlelmirttit ces avantufics et s exposerslt an fwia 

t grand dniger 4 die s*ocevpait des ajfalres do !fi(da et de oeHei 

f <|ui concement la pditiqne et le gouvemement des ISltats; cfest 

1 poorqnci nos anc^tres ont ti^s^agemeiit ordonnE qo^en serrant 

» IMeu, noos ne ooos n^asSions pmnt des affiilres ^n\ soot oppoafief 

» k wAre profession. Mais comffie dans ees temps nalhettrens aotra 

• ordre, peut'dtre par la ftote oa It cause de #aflJbftion et do a^e^ 

9 lMbamdeqti€l^i»»deaes0eflAi«s,8elivwe«t^^ 



f iMlnB plw IgMQf, 4lt UenhMiMatt nteoitc, iiaM a pwutapt w* 
B 6e«iimd4 da eoicf wff to litnyflakaeegt FaJtetiaa, pour JUtt^ka 
» «giMrieiiDi0at tt4i««d'«iUeanl4baBMadcuri0jtefc£airiflt 
i «9t adeeMBiM yMv pvadiaira des fimili, la nagnAgalloa a pouA 
f ifM ftAaitf^atetaafr da tonic appavanae da aal, at paiTanir aiii> 

• tant^Ull 6tait peeAie, les platntoi ntea fonditof mr da fiiax 

• sovpfdiii. «B aaiH^aeiiGa, par le prtent ddciat, alia d^fead li 

• tow rdiglawiy bow ks palnat las plat rigoiiraases, de sa mtflca 

• an tHauM maiittra des aMres pMiqaat, lort mteM 4f a'ik y aa* 
i raient kmU» et angagM par ifad^a raiseii, at da na a'^eartar da 
a f insHtiit da la socMt6, at par pn^res ni par toUkitatioaa $ at tm 
» aoftre cHa a ffeaaaMnaad^ aux p^ret d^UaiiM de idglar arae tois 
i at da preaarfre tas BMyaw let plat prapias ft ramidier 4 act ibat 
» dant lataata6oettaSret.# 

Wawaya n t c htewr^ aracladoulevrlaplusaoitefaficotraaMett at 
fca a ne oap d*aatretanploy^daiis ia taite,ii*oiit en ol aatei d'affieacitt ni 
•tteida ISmwo po«rd6tndraet dittiper let troublat, lot aoMtatlons etlet 
p iatate t ferandet ooatre cetta toeSa^ ; at quaoos autret pr6d6ceisaw^ 
UriMn Vlf, Gl«naDt IX, X, XI et XII, Aleundre VII at Vlli, Idimm 
e»t X, XI, XII et XIII at Beaott XIV, se toat Taiaemant efforo^t da 
vesdre k f £gKte la traaqofllfU d^dnte par ^uataavt aonstkutioiit 
aiA relativat aax affriiw t^etttlret daot la todA^ do davait t'oceai* 
pcrHikorslet atiSiifioiit 9A k law aocatloD; sait^if^aid detdiSf 
i^ntloiit gravet at det qtiaMUet vivament oaittes par let maagtbrety 
MP ta» entNteer la parte det Anet, at aa grand taandala det p«u 
ylaa, aoaire let oadiaaiNs det Uam, let oidrat vfiiglaBi^ let liaai 
aootaaidt k la pfiMA, at let aoaamiiDaaMt de taata atplce an Europe^ 
tft A^at en Afo^ri^ef tok a« tajet de riate^[irtetion at da la 
prallqua de certi^et cMmofllat paSeiaet tcdMet at admiaes en 
ptoalaart eadratti, en anettant ceHes qui sent approwrte par !'&- 
gllae nniventillef toit tnr P«aage et rinterprdlallon da aet muiflMi 
que le aalDt-fli^e a jnttement pitwcrites eemme teandaleneet et ^ri* 
denMMBt nidsllilel am bonnet VMeavtc tolt enfin snr d^ntres oljelB 
de la fdnt grande knportanee et absoluinant nteessaivet poor eon- 
senrar ati^ 4ogmes de la religion chr^tienne leur puret^ et lew in* 
,Mgfft£,«t qni onl dmaat lieu daw^ i^ele etdaotlet prMdenIt k des 
«b«M It .detflMttx«on«idfraWef, telt ^^fvedattroiAlet et det 16^ 
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dtBsplttsiennfitatSGathoUqiiesetiiidmedespenteiitioiMeontie^^ 
dans qnelques prorinces de TAsie et de TEurope, tons nos |Nn6d6- 
Msenn en ont M ▼irement afflig^; et, entre autres, le pape Inno- 
oeDt XI de pieiise m^moire, que la nteessitg contraignit de d^fendre 
it la sod^ de doimer Thabit k des novioes: Innocent XIII qui hi 
oblige de la menaoer de la mftme peine, et enfin Benolt XIV de rt- 
cente mdmoire, qui ordonna nne vifite des nnisons et des collies 
sitn^ dans les £tats de notre trte-cher fils en J^sus-Christ le roi 
ti^fid^e de Portugal et des Algaires, Mais le saint-si^ n'a ietir6 
dans la suite aucune consolation, ni la sod^ aucun secours, ni la 
dii^tienti aucun avantage des derniires lettres apostoliques de G16- 
Bient Xin , d^henreuse m^moire, notre pr^teesseur inun^at, qui 
lui avaient H<^ extorqutes (suivant rexpre»ion dont Gr^ire X, no- 
tre pr6d6ce98eur, s'est senri dans le condle cecum^nique de Lyon^ 
dt6 ci-dessus) plutAt qu'obtenues de lui, et dans lesqudles U k>ue 
Infiniaient et approuve de nouveau Tinstitut de la sod6t6 de J^sus. 

Apr§s tant d'orages, de seoousses et de si horribles tempCites le9 
Trais fiddles esp6raient de voir luire enfin ce jour qui derail ramener 
le calme et une paii profonde. Mais sous le pontificat du mdme 
Client XIII , notre pr^d^oesseur, les temps derinrent encore pluf 
diffidles et plus orageux. En effet , les dameurs et les plaintes con- 
tre la soci^t^ augmentant de jour en jour, on vit s'^lever dans quelr 
ques endroits des troubles, des dissensions, des s^tions tr^Srdan- 
gereuses et m^e des scandales, qui, ayant bris^ et totalement 
an^anti le lien de la charity chr^tienne, allum^rent dans le coeur 
des fiddles Tesprit de parti , les haines et les inimitl^. Le danger 
s'accrut au point que ceux mtaies dont la pi^t^ et la bienfaisance 
hMditaires envers la soci^^ sont aTantageusement connues de 
jtoutes les nations, c*est-^-dire nos tr^s-chers fils en J^us-Christ les 
fois de France, d'Espagne, de Portugal et des Deux-Sidies, furent 
coutrainls de renvoyer et d'expulser de.leurs royaumes, 6tats et 
provinces, tous les i«ligieux de cet ordre, persuad^i que ce moyea 
extreme ^it le seul remade k taut de maux et le seul qu'il faliat 
jttnployer pour emp^cher les Chretiens de s'insulter, dc se provoquer 
mutuellement et de se d^irer dans le sdn m6me de r£glise, leur 
m^re. 

Mais OPS m^mes rois, nos tr^Srchers fibres en |itous>Christ, pen- 
• remfede.ne pouvait avoir un effet durable, nisuifir^ 
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pour-rttablir la tranquillity dans TuniTers chr6tien, si la soci^l^ 
^le-mtaie n*6tait pas enti^rement supprim^e et abolie. En conse- 
quence, lis firent oonnaitre au mdme Clement XIII, notre pr^d^ces- 
seur, leurs d^irs et volont^, et lui demand^ent d^une commune 
Toix, 9vec rautorite qu*Us avaient et ^ laquelle lis joignirent leurs 
pri^res et leurs instances, d'assurer par ce moyen efficace la tran- 
quillity perp^tuelle de leurs sujets et le bien g^n^ral de r£gHse de 
J^us-Christ Mais la mort inattendue de ce souverain pontife ar- 
rtta le cours et emp^cha la conclusion de cette affaire. A peine 
ayons-nous ^t6 ^lev^ par la mis^ricorde de Dieu k la cbaire de 
Saint-Pierre qu^on nous a fkit les m^mes pri^res, les m^mes deman- 
des et les m^mes instances, auxquelles un grand nombre d^^v^ques 
et d^autres personnages illustres par leur dignity, leur science et 
leur religion ont joint leurs sollicitations et leurs avis. 

Blais, Toulant embrasser le parti le plus sC^r dans une affaire si 
grave et si importante, nous avons cru avoir besoin d*un long es- 
pace de temps, non-seulement pour faire les plus exactes recher- 
cbes, le plus s^rieux examen, et pour d^lib^rer ensnite avec toute la 
prudence nteessaire, mais aussi afin d*obtenir du P^re des lumi&res 
son secours et son assistance particuli^re par nos g^missements et 
nos pri^res continuelles, apr^ avoir eu soiu de nous faire seconder 
aupr^ d» Dfeu par oelles des fiddles, ainsi que par leurs bonnes 
ceuvres. Nous avons jug6 k propos surtout d'exaroiner sur quel 
fondement 6(ait appuy^e cette opinion si r^pandue que Tinstitut 
des clercs de la society de J6sus eftt et6 approuv^ et confirm^ d'une 
manitee solennelle par le concile de Trente, et nous avons reconnu 
qu'on nV avait fait mention de cet prdre que poor Texcepter du 
d6cret g^n^ral par lequel il fut arr^t^, relativement aux autres or- 
dres religieux, qu^aprte le temps de noviciat , les novices seraient 
admis, s'ils en 6taient jugte dignes, k la profession, ou renvoy^s de 
la soci^t^. G*est pourquoi le mdme concile ( Session 25, chap. 16, 
de Regular. ) , d^clara quUl ne voulait rien innover, ni emp^her 
ces religieux de servir Dieu et T^glise selon leur pieux institut ap- 
prouvi par le salnt-si^ge. 

Aprte done avoir us^ de tant de moyens si n^cessaires, aide, 
comme nous osons le croire, de la presence et de Tinspiration du 
Saint-Esprit ; fofte d*ailleurs par le devoir de notre place qui nouB 
.0blige easentieUeineiit de propurer, de mainteiiir et d'affermir de 
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tout notit poayoiff le mpM st k tran(|uUlitf da people duNilieii, 4 
il*eitirper entttrement ce 4111 poumit lid eausep U ttoindn il«iii» 
nagei en outre, ayant resonna que la «ooi6U de J^wis m pouvalC 
plni ppoduifc ces frtiitf abondants et «ea «raiiUge8 cemid^rablai 
pour Ifliqaelt elle a M institude, appreurde par taut de papep nes 
prWoeBseurs, et nunie de tuterbaaia privii<sM» ^ qu'il ^It preii* 
flue et tottl-4-liut impoiaible que r£t;lise jmiit d'une peix vdrilable 
et soUde taut que oet ordre subsisterait ; engagd par des raitons aiistil 
puiwantes et presat par d'autiea motift que lei loia de la pradenee 
et la sage adminlatnitioB de TBglise uidrenelle aeui suggftrent, et 
que Doui eoBterrens au ftind de nolxie aeur 1 mareliaBt sur lea traces 
de iioa pr6d^ee«euri, et pattkaUfereneut sur eeliet que GfCgoire X« 
iiotre prid^ceiseur, nous a laisstes dans le oooit^ gteiral de Lyon, 
puisquMl s'agit de mtane eetneUement d'une soditt^ eoraprise danale 
nomlMre des ordves mendianls tant par son institut que par sea pri« 
vil^gesf vptbi un ni6r eumeo, de notre eertaine sdenee, et par le 
plteJtude de notie puksanee apestoliqu^, nous supprfoions et noop 
sdxdJssDDS k sockt^ de Jdsusf nous an^antkaons et nous tbrogeons 
tons et chacun de ses effiees, Ibnedons et administrations, malsens, 
^ooks, ooliiges, ratraites, hospkes et tons autres lieua qui lui 
eppartJennent de qudque manitoe 4iue oe soit, et en quelque pro- 
vmee, mjraume on (ttafes qu*ik soient situdsf te«# ses 6tatiits» qoih 
tiupes, usages, dtovts, constitutions ra^mf eonfimi^es par seraumt 
et par rapprobalson 4u sainiiei^e ou autienientf aiosi que tons et 
eliacun des privU^yes et indults, tant gte^raui que partiealien, dont 
nous roukns que k leneur uAi ffrgardte eorame f^Hnement et su^ 
fisannicttt eiptimte per ces prtsentes leXtm de mtene que s*iis f 
dtaknt insMs mot k mot, ponolwtant toote formule ou dnuse qui 
y serait eontraire et quek que soient les dtoets et autres oltligations 
iur lesquels ils sont appuyi^ G'est pourquoi nous dMarons casafe 4 
perp^it^ et entitement ^teinte teute esp^ d*autoril6, soift apiri- 
tneUe, aoit tempereUe dn gtedral, des provinekui, des fisiteurs et 
autres sup^rieurs de eette soei^, et nous transfSrons ateoliuneat et 
sans aucune restriction cette m^me autoril4 el eetle m^ase j«fl^«« 
tion ans ordinaires des Ueux, selon ks eas et les persennes, dene la 
forme et aux eonditloos que nous expliquerons ei«eprtsf defendant, 
eomme nous te d^fendoas par ees pe6settlss, de rooevok d^swmak 
4ui qae«e aoil dans eette ioeUl#^ ^f { 
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«t il« Mm {mmliv llialiit llmts <Mfeiidoii9 ^gateineikt d*adtiMtr« m 
9xmm mtmte tmi ifol mi atl uNletam re^« ft iirditoiioer des 
t«Mii Ott itafil«» mt Ml«ftiMb» sou* pcHfld de ntiUit^ d6 kKif ttdmift* 
Ml ott pf omma i i j el Mti^ d*iNit#6» ptin^s ft notro tbtootdf De pm 
mm f ottlofiiii •fddHfimii h mii^lpi&M 4Ue eenit if«i iMif acttiellc^ 
iiMtttii§tiMIMicfiilt«iif d# MMe, sttM^-diaiiipi liflfiMdiatiiiietit «t 
ilcdkiiimt fenVdjrMf ef tiKMift ddtendoni ^ue teat qui n'ont fiiU c[u6 
dni fttitt ittopl«9 «l f|tii ii*oiit <Mi0dM 6td imtMi lteti» ftiUNm drdi'^ 
sacr^^liiHM«^Mr«{lKMlittS)dttMlttil«dti« €t ]« ^eiie d« letM* 
ivrofesrion, ou en vertu des priTil^ges aooord^ ft la soci^t^ eontra les 
d^rete da concile de Treote. 

ilais comme le but que now nous pnqioaons et auqud nous brftlong 
d^atteinjre, est de Teiller au bien gto^ral de r£gUse et ft ]a tranquil- 
lity des peuples, et en m^me temps d*apporter des seoonrs et de la 
consolation ft chacun des niend>res de cette soci^t^ doot nous ch^ria* 
sons tendrement dans le ^igneur tons les indmdust afin qu^^tant 
d^iivr^ de toutes les contestations, disputes et diagrins auiquels ils 
ont dt^ en proie josqu^ft ce jour, ils cultivent avec plus de fruit la 
vigoe da Seigneur, et travaillent a?ec plus de sucefts au salut des 
imes, nous statuons et ordonnons que les membres de cette 80ci6k6 
qui nWt feit que des Tceux simples, et qui ne sont point encore ini- 
tios dans les ordres sacr^ f sertiront tons, d^^sde ces m^mes voeuii 
de letirs maisons et colleges pour embrasser T^t que chacun d*eui( 
jugera kire le plus conforme ft sa Yocation , ft ses forces et ft sa eons- 
cience dans Tespace du temps qui sera fix^ par les ordinaires des 
lieux, et reoonnu suffisant pour quUls puissent se procurer un em- 
ploi oa une charge , ou trouYer quelque bienfaileur qui les re^ofvev 
sans r^tendre cependant au-ddft d'un an , ft eompter de la date de 
ces pr^sentes; ainsi qu'en Tertu des privil^es dela soci^t^ ils pou^ 
Talent en ^tre exclus sans autre cause que celle que dictaient anz 
sup^rieurs la prudence et les circonstances, sans qa*on ait fait aupa- 
ravant aucune citation , dress^ aucun acte, obsenri aueun ordre ja- 
diciaire. 

Qiiaiit ft c^t qfil sont H^f^ anx cirdres sacr^s, notts leur permet- 
tons oh de qtfitter lenrs mfti^Ms ^ colU^e^ et d'eiitr^ dans quelqiie 
ordre r^i{^eut hpptm^6 pht le salni-sl^e , ddns lequel lis d^roitt 
i>emplir le teinpi d'^pi^uf e pfescf-ft par le cMicile de Trelite, 8% de 
8ont H^ft Iftsdd^^tt^piif d«8t(fetttsbnplesSet$%ontftatd& 
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Vttux solennels, le temps de oette ^preuve ne sera Q«e de six m6i8$ 
CD Tertu de la dispense que nous leur aocordons k cet eifet; ou bien 
de rester dans le siteie comme pr^tres et dercs s^culiers, enU^re- 
ment soumls h Tautorit^ et h la jurididion dcs ordinaires des lieuk 
oik ils fixeront leur domicile ; ordonnons, en outre, qu*il sera assign^ 
k ceux qui resteront ainsi dans le si^le, jusqu^di ce qu'iis soient 
pourvus d'ailleurs, uoe pension convenable sur les revenus de la 
maitfon ou du otU^e oil ils demeuraient, eu ^rd cependant aux 
revenus de ces maisons et aux charges qui leur sont attadi^es. 

Mais les profte d6jk admis aux ordres sacr^, et qiA, dans la crainte 
de n'avoir pas de quoi Tivre honn^tement , soit par le d^faut on la 
modicit^ de leur pension, soit par Tembarras de se procurer une re- 
traite, ou qui, h cause de leur grand ftge et de leurs infirmity , on 
par quelque autre motif juste et raisonnable, ne jugeront point k 
propos de quitter les maisons ou colleges de la sod^, ceux-1& au- 
ront la liberty d*y demeurer k condition quails ne conserveront au- 
cune administration dans ces maisons on collies ; quMIs ne porte- 
ront que Thabit des dercs s^uliers, et qu'ils seront eiiti^rement sou- 
mis aux ordinaires des lieux. Nous leur d^fendons express^ment de 
remplacer les sujets qui manqueront, d*acqu6rir dans la suite au- 
cune maison ou aucun lieu, conformdmcnt aux d^crets du condle 
de Lyon , et d*ali^ner les maisons, les biens et les Ileux qu*ils possd- 
dent actuellement. Ils pourront n^anmoins se rassembler dans une 
seule ou dans plusieurs maisons, eu ^ard au nombre des sujels res- 
tants, de mani^re que les maisons qui seront 6vacu6es puissent £tre 
converties k de pieux usages, suivant ce qui paraitra plus conforme, 
en temps et lieu, aux saints canons et k la volont^ des fondateurs, et 
plus utile k Faccroissement de la religion , au salut des ^es et k 
Futility publique. Cependant, il sera d^ign^ un personnage du clerg6 
s^culier, recommandable par sa prudence et scs bonnes moeurs, pour 
pr^sider k Tadministration de ces maisons, le nom de la soci^t^ ^tant 
totalement supprim^ et abolL 

Nous d^clarons Hre ^alement compris dans cette suppression 
g^n^rale de Tordre tous ceux qui se trouvent d^jk expuls^ de quel- 
que pays que ce soit, et nous voulons en consequence que ces jdsui- 
tcs bannis, quand mdme ils seraient dev^ aux ordres sacr^, sMls ne 
sont point encore entr^ dans un autre ordre religieux, n^aient d^ 
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oe nMmient d^antre 6tat que cdui de dere et de prfttres stolien , et 
\ soient enti^rement soumis aux ordinaires deslieux. 

Si ces mtaies ordinaifes reconnaissent dans cenx qui» en rertu do 
present bref , («t pass^ de I'institut de la 80ci6t6 de Jtes & T^tat de 
prfitreff steulien, cette sdciice et cetle int^riti de nueurs si n6ces« 
saires , its pourront leur accorder ou reftiser « k hvat gr6 > la permis- 
sion de confesser les fidMes et de prteher derant le peaple , et sans 
oelte autorisation obtenue par terit, aucnn d*eux ne pourra exeroer 
ces fonctions. Gependant , les dv^es ou les ordinaires des lieux 
n*accorderont jamais ces pouvoirs, retativement aux strangers, k 
ceux qui vivront dans les maisons ou coll^i;es ci-dcrant appartenants 
I k la 80ci6t6 , et en cons^uence nous leur d^fendons de prftcher et 
d^administrer aux strangers le sacrement de ptoitenoe« ainsi que 
I Gr^oire X, notre pr^dteesseur, le d^fendit dans le concile gto^ral 
i cit6 d-dessus. Nous chargeons express6ment la consdence des 6v6- 
i ques de ?eiller k Texteution de toutes ces choses, leur recomman- 
i dant de songer sans cesse au compte rigoureux quails rendront un 
t jour k Dieu des brd>is confides k leurs soins, et au jugement terrible 
Y dont le souyerain juge des viyants et des morts menace ceux qui gou- 
I yernent les autres. 

^ En outre, si parmi ceux qui dtaient membres de la socidtd , il s^en 

I trouyait qudques-uns qui fussent charges de Pinstruction de la jeu- 
nesse ou qui exer^assent les fonctions de professeur dans pludeurs 
collies ou dcoles , nous youlons qu'absolument dtehus de toute di- 
rection, administration et autoritd, on ne leur permette de continuer 
ces fonctions qu'autant qu*on aura lieu de bien espdrer de leurs tra- 
, yaux, et quails parattront dloign^ de toutes ces discussions et de ces 
' points de doctrine , dont le relftchement et la futility n*occasionnent 
et n^engendrent ordinairement que des incony^nients et de funestes 
contestations, et nous ordonnons que ces fonctions soient k jamais 
interdites k ceux qui ne s^efforccraient pas de consenrer la paix dans 
les denies, et la tranquillity publique, et quails en soient mdme priyds, 
> s*ils en dtaient actuellement charges. 

Quant aux missions que nous youlons dtre ^alement comprises 
dans tout ce que nous ayons statud touchant la suppression de la so- 
ddtd, nous nous rdseryons de prendre, k cet dgard, les roesures pro- 
pres k procurer le plus facilement et le plus sCUrement la conyersion 
des infidfeles et la cessation de toute dispute* 

24 
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Of 9 ftpni flVWP ttM6 6C ftbfO^^ cnafifCBMIlt I Mttllll6 0*46llll!!^ 
tons les privil^e» et itatats d« eet ordre, Boos dddarons tous ses 
■lembreB, dds qii*ilf wrant sorttt des maiflom et eoll^es, et quails aa- 
MDt embrasfl^r^tat de eleres iteidleri, prapres et habUes h obtenlr 
«onftMiBdiiient aux dtereti dea saints canons et eonstllatioBS aposto- 
llcpias , toutes sortes de btoMoes ou simples on h charge d^ftilies, ofll- 
Mt, dignity » personnats et autres dont ils Aaient absolnmeDt 
eidos tandis <iu*ils ^taient dans la seci^t^^ par le bref de 
Or^oire XIII du iO septembre 158& , qui commence par oes mots : 
SaH$, MperqfU. Nous lenr permettons encore de recevoir la r6triba« 
Hon pour ofl^brcr la raesse, ce qui leur ftait anssl d^fendu, et de 
Joufr de teutes ees graces et ftiveurs dont Os auraient &€ privet 
comrae ders rollers de la soci6t6 de J^us. Nous abrogeons pareU- 
lement toutes les permissions qu*ils avalent obtenues du gdn^ral et des 
antres sup^rleurs, en vertu des priYll^ges accord^ par lc;s souyerains 
pontiles, comme eellede lire les livres des h6r6tlques et autres prohh 
b^s et condamn^ par le saint-si^ : de ne point observer les Jours de 
Jeftne, ou de ne point user des aliments d*abstinence en ces m^es 
Jours ; d^avancer ou de retarder les heures prescrites pour r^dter le 
br^viaire, et toute autre de oette nature dout nous leur ddfendons de 
ftiire usage dans la suite, sous les pdnes les plus s^v^res, notre in- 
tention 6tant qu*& Texemple des pr^tres s^culiers , leur mani^re de 
yivre soit conforme aux regies du droit commun. 

Nous d^fendons qu'apr^s la publication de fs» brefi OOl due 09 soit 
ose en suspendre Fex^utioo, m^me sous co«leur , litre ou pr6text« 
de quelque demande, appd, recoun, d^laratioQ ou copaultation da 
doutes qui pourraient s'^lever, ou sous quelque autre pr^tej^te pr^yu 
pu impr^TU ; car nous Youlons qu$ la suppresii^D et la eaaaatioQ 4« 
toute la soci^t^, ainsi que de tous ses offiders, «ient dds C9 momeiit 
el imm^iatement leur plein et entier efTet, dans la formo et de I9 
mani^re que nous ayous prescrites ci-dessous, soiis peine 4'*^iflOinwm» 
nication majeure encourue par le seul (mt» et rf^aerr^ ^ pons et 9Wi 
papes , DOS successeursi centre qqiconque oserait appoiter h moin- 
dre obstaclci emp^chement ou ddai k TesL^utioii du present bre^ 

Nous mandons en outre » et nooa d^fendonsy en vertn de la satnte 
ob6issance, h tous et h obaoun des eoclMiastiqum r^guliers et s6ea« 
liers, quels que soient leur gmde* dignity <|tiftUt6 et conditioiii •! 
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llotaniBi«a| k ma qui oot M jttiqa'& pr6Miit ittUdte^ li la MdM 
^ qui en faiMdent purtiei de s'opitoter & eette tfuppresslOQ, de i'atta« 
liner* d*«crir« eoDire elle* etm^e d^cnparlertaiiisiqiiedeiegcausei 
«tiiiotift»del'iD8tiKtt^desi^let, desconttittttioiM, da la dtMipliiMi 
de la floci^t^ d6trttite» ou da touia autre ctaosa relative ft oatta affaire^ 
aans una penni«ioii expreMe do soaveraiii pootlfe. Noua dtfendomi 
H tana d ft chaeoD, ^galeaneDt sous pelna d*aoommniilcaliofi r^aei^ 
vte ft nooa et ft not Miooeiieara, d*c»er attaquer et inmilter, ft Tocca- 
akmdeoettainppreMioiifNriteiiseofatiolten pubUei detiTeroii 
im par terity par das ditpntei, iajuraa» ail^tMita et par toute autre 
aapftee de mtfintf qvA qua oe loit at encora mtAm aeux qui ^talent 
iMttbrtt dudit ordre* 

Noua ezhovtooa tons lea pvtncca dtrfttiensf dodf nam oomiaiflMiia 
rattachCBumt etlarespaet pour la taiiil4ift(re> ft employer poor la 
ptaina etaatiftre ez^cotiaii da oa braf, laoriftla et leort ioitis, la force, 
I'adlflfilft at la poiasaaea qu'lla ant rc^oaa da Diao afin de ddfendra 
cftdapiot^ger la laiate Bglite rooaaiDe, ft adh^er ft tooi lei artielei 
qit'U eoiiticBt ; ft lanaer at ptOillar daiemblabletf d6ei«li« par letqoela 
ila YcHlaBt ilweiDeitt ft ee qua rexdcttUoti de ootre pr^sente Tokmtd 
n^asille parmi lea fidftla8» ni qoerc21e»f ni conteMatioiia, ni ^irW 



Noui asJiaiieBs aofiii tons lea chrfitieiia et nooa lei cNii^uroni par 
kaentrailkadaJftias^Ghrfit Notre Sdgtneory de ie io«?eDlr qu'ila 
mt tooi la mftma Kidtraqoieit daas lea oleox, le mtoe Sauveor qui 
laa a tooa raabetaa ao pris da ion Mmg, qoMIi ont tooi aa r^n^di 
per la grftee do bapt^e« qo^ilasoot toos Stabiii fili da Diao et ooli6* 
titlerida JdiOi^Glirist et nooitlsdonftDia pain de la parole divine et 
M la dootrhie aathotiqoa; qo*ili no forment toui qo'on mtaie oorpi 
«» J^Mii-Gftrlst et iont let membres lea ona dei aotres f qoe par oon* 
a^qoent , 11 eit n^ocwaire qo*6lant tons unii par le lien de la dia* 
rtt^ Ua vWent en paii avee tow ki homiMS i et qua leur ooiqoa 
devoir aat da a'aimer rfei|nfoqQeBient 9 car eeloi qui airae son pro* 
diain a accompli la loifetd*avoir en horreor lea olieniei, leibaincii 
lea dispotca, lei pi^gea et lei atrtrei manx qoe la vieox enoemi do 
genre bomahi a invents, imaging et soadt^ pour trouMar l*figliia 
de IHeo, et mettfe dei obitaeiei ao bonbeur eternal dm idftleii MPai 
le ftiox pr«texte dei opinioni de I'^oole, iouvanC m6me iooi rappa« 
reoce d'oneplaagraQde petteUon chr^ti«maf vi» tooa eate i*«& 



412 BRBF M GL£llEIfT XIV. 

fHecBl d*an|iiMr la vA^taMe sagesae donl saint Jwpiiu a parl^ 
(chap. in. fip. can. V, IS) : c Y a-t-41 id panni toos qaelqae 
« komme sage ct docte? que par sa sainte ooDTorsatioii il montre 
c aes bonnes cNiTm avec one aagCMe pleine de donoenr. Si yous dtes 
f animus d*an a^ amer, et fi Feqirit de difoorde rtgne en yos 
c coeun, ne Tons enoigneillisBes pas par nne gloire oontraire & la 
c T^t^ Gar oe n*C8t point Ui la sagesse qui descend dn del ; mais 
c c*est nne sagesse lennestre^ sensndle et diabolique. En effet, oCk se 
« tronTcnl Tenvie et rammosil^, Ui soot aussi le tronble et tontes 
c soites de mauYalses actions. An Ken qne la sagesse qui vient 
« d*en bant, est d^abord diaste, ensoile paisible» modeste, d^tachte 
t de son propre sens, nnie avec les bons, pleine de nns6rioorde et 
c de bonnes oniTres. Elle n^est ni dissimnMe ni enviense. Or, ceox 
fl qni aiment la paix steient dans la paix les fimits de la justice i 

Quand meme ks sup^rienrs et antres religienx de eet ordre» 
ainsi que tons cenz qui auraient intMt ou qui pr6tendraient en 
avoir de qndqne manite que oe fDit dans oe qui a 6t£ 8tatu6 d- 
dessos, ne consentiraient point an present bref, et n^auralent 6t6 
appd^ ni entendus; nous voulons qu*il ne puisse jamais ttre atta- 
qu6, infirm^ et iuTalid^ pour cause de subreption, obreption, nuMii6 
ou invalidity, dd'aut d'intention de noire part, ou tout autre motif 
quelque grand qu'ii puisse 6tre, non pr^ru et essentiel, ni pour 
avoir omis des Ibrmalit^ et autres choses qui auraient dd 6tre ob- 
serve dans les dispositions prMdentes ou dans quelques-unes 
d*i€elles, ni pour tout autre point capital r&ultant du droit ou de 
qudque coutume, m6me contenu dans le corps de droit, sous le 
pr^teite d^une ^norme, tr^s-toorme et enti^re l^on , ni enfin pour 
tons autres pr^texles, raisons ou causes, quelque justes, raisonna- 
bles et privii^te quails puissent dtre; mtoie tels quHb auraient dft 
6tre ndcessairemeot ezprim^ pour la validity des r^lements ci-des- 
sus. Nous dtfendons qu*il soit jamais r^tract^, discut^ ou port6 en 
justice , ou qu*on se pourvoie contre lui par voie de restitution en 
entier , de discussion , de r^uction par les voies et termes de droit , 
ou par quelque autre moyen k obtenir de droit, de fait, de grftce 
ou de justice de quelque manjh« qu^il edt 6t6 accord^ et obtenu 
pour s'en servir , taut en justice qu*autremenL Mais nous voulons 
express^ment que la pr^sente constitution soit dte oe moment et k 
peip^tttit^ T«Uidet 8lai>'e et efficacet qu'elie ait son plein et enticr 
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effet, et qa*eUe soit inviolablemeiit obsenrSe par toas et chacun de 
oeux k qui il appartient et appartieudra dans la suite de quelque 
mani^re que ce soit. 

'. Noiis Youlons done ainsi, et non autrement, qu*aucun juge or- 
dinaire ou d^i^u^, m^mes les auditeurs des causes du palais aposto- 
lique, que nl les cardinaux de lasainte figlise romaine, les l^ats a 
latere, les nonces du saint-si^ge , ni tous autres , quels que sclent 
af^uellement ou k Favenir leur pouvoir et autorit^, ne puissent, 
dans quelque cause et instance que ce soit, juger et interpreter le 
pr^nt bref , leur en dtant tout pouvoir et toute faculty ; et nous 
d^darons, s'il leur arrivait d'y porter la moindre atteinte , sciem- 
ment ou par ignorance, ou par une autorit^ quelconque, leur jnge- 
ment nul et de nul effet. 

Tout ce que nous venous de r^gler aura lieu^ nonobstant les 
consttiutions et ordonnances apostoliques, m^me faites dans les con- 
dies g^n^raux; nonobstant aussi, en tant que de besoin, notre 
maxime de ne priver personne d'un droit acquis ; nonobstant tous 
lesstatutset usages de ladite society, de ses maisons, collies et 
^ses, appuy^ du serment et approbation du saint-si^e, ou de 
quelque autre mani&re que ce soit; nonobstant encore les privil^es, 
lettres apostoliques et indults accord^ k cet ordre, k ses sup^rieurs, 
religieux et autres personnes , ou confirm6s et renouvel^s sous toute s 
sortes de formes, de teneurs, m^rne avec des clauses d^rogatoires , 
et autres dtoets m^me de cassation « m^me port^ parun motif 
semblable, en consistoire ou autrement ; quoiquUl eClt Hk n^cessaire, 
pour tous et chacun des r^lements faits ci-dessus, mdme pour 
rendre une derogation suffissante , de &ire une mention expresse et 
formelle de tout leur contenu , mot k inot, et non de les renfermer 
dans des clauses gen^ralesqui en rendent le sens, ou quoiqu'on 
dftt user de quelque autre expression ou forme particuli^re ; regar- 
dant toutes ces formules comme si elles etaient r^ellement exprlmdes 
et ins^r^es mot k mot dans ce bref, sans en avoir rien omis , et 
comme si on y avait observe Tordre present; les tenant pour telles, 
et voulant qu^elles aient toute leur force pour Texecution des r^le- 
ments etab% ci-dessus; d^rogeant specialement et expressement k 
toutes ces choses et k toutes autres k ce contraires. 

Enfin, nous voulons qu^on ajoute, tant en justice, qu*au dehors , 
91UX copies de ce bref i m^me imprimees et souscrltes par quelque 

24* 
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aotaire foUiCy ct nnokf 4a lecaa d* ^whiiM 

d'aoe digniift Wftfriartirme, la otee I9& 91*01 7 iu««tervt«yi 

6tait exhiM et notUt^ en original. 

000116 k Borne, k Saiate-Marie^Mtajeuie^ wm rnnnwin d» p6« 
dMBTi leUjoilki i77d etla.ciB«ittiieaMi6ed«i 
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PU, ivfiQUB, SERYITBUB DBS SERYITEUBS DE DiBU. 

Le soin de toutes les £glises, confix h notre humility par la volont^ 
divine, malgr6 rinf^rlorit^ de nos m^rites et de uos Torces, nous 
fait un devoir d'user de tons les secours qui sont en notre puis- 
sance, et qui nous sont fournis par la mis^ricorde de la divine 

(4) Rome, 10 aoftt 48U, - Dimanche, 7 da courant. Sa Saintet^ a'est rendue k 
I'^glise de J^svu pour y cdl^brer la aainte messe a I'aatel de Saiut^Ignace. Apr^a 
avoir entendn une autre messe, Sa Saintet^ est all^e k I'oratoire yoisin de la con- 
gr^galioii des nobles , oil elle s'est plac^ sur le tr^ne quilui avait ^t^ pr6par4. Sa 
Saintet^ remit alors k I'un des maltres de c^r^monies, et fit lire It haute yoixia 
buUe suiYante qui r^tablit la compagnie de J^sus. Apres la lecture de cette buUe, 
tous les j^suites presents furent admis au baisement des pieds ; k leur tdte ^tait le 
pere Panizoni, qui, en vertu d'un rescrit de la secr^tairerie d'Etat , rempUra par 
inUrim les fonctions dn g^n^ral, qu'on attend de Russie. 

Tous les cardinaux, 4 Texceptiou des absents et des malades, assist^rent k cette 
o^remonie, et ne quitt^rent I'oratoire qn'apres la lecture de la buUe et I'admission 
des j^suites au baisement des pieds. Alors le cardinal Pacca, camerlingue de la 
sainte iglise, et prosecr^taire d'liltat le seul des cardinaux qui fdit^rest^ , assistd 
du marquis Ercolani, tr^sorier g^n^ral provisoire, de monseigneur Cristaldi> avocat 
du fisc, et de monseigneur Barberi, fiscal g^n^ral, fit lire I'acte sign^ de la main de 
SaSointet^ oonoenumtla restitution dei capitaux encore existants da patrimoine 
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ProfldeDoe» afln que nous puissioiis, antant que le oomporten^ 

les Dombreuses TiciMitades des temps et des lieux, subvenir auz 

besoina spirituels da monde cathoUque, sans distinction aucune 

entre les peoples et les nations. Dteirant de satisfaire k ce deYOir 

de notre minist^ apostolique^ anssMAi que Francis Kareu, alors 

▼hrant, et d*aatres prfttres sfettlien demenrant depuis plosieurs an« 

Dtes dans le Taste empire de Russie* et qui ayaient M membres 

de la oompagnie de J6sas supprimfe par Clement XIV d'heoreuse 

mteoire, notre prtdteaseory nous coient suppli6 de leur permettre 

de se rtenir en corps, afin de pouToir plus fiidlement s^appliquer 

oouform^ent k leur institution, k instruire la jeunesse dans les 

prindpes de la foi et des bonnes moeurs, k se vouer k la prMication^ 

k la confeision et k radminislntion des autres sacrements, nous 

crAmes deroir d*autant plus Tolontiers oondesoendre k leur tgbu, 

que Tempereur Paul I*', alors regnant, nous ayait reoommand^ les 

susdits pr^tres par sa gradeuse d^ptehe en date du 11 aoiit 1800, 

dans laqueUe, en nous manifestant sa bienydllance particuli^re 

pour eux , II nous d^arait qu'U lui serait agr^able de voir la 

oompagnie de J^sus s^^lablir dans son empire, sous notre autorit^ 

et nous, de notre o6ti6« consid6rant attentirement les grands avan- 

tages que pouyaient en retirer ces yastes regions; consid^ant da 

quels secours seraient pour la religion catholique ees eod^iastiqves 

dont les moeurs et la doctrine ^talent ^alement ^prouyto, nous 

ayons cm conyenaUe de 'seconder le yoeu d'un prince si grand et si 

bienfaisant 

En oons^ence, par notre lettre en ibmie de bref, sous la date 
da 7 mars 1801, nous ayona accord^ an susdit Ffan^oia Kanu, ct 
k ses eonpagBOOftdcBeannt en Rmm^ o« qoi s> leniraieBt dci 
autres pa^a, la tkxM de se linner eft «n corps, eti en mie oen« 
gvfigatiOB de la co mpa g uie de J^os; its sont libres de se rdonir 
dans une ou pludeurs maisons qui leurs sont indiquto par le snp^ 
rieur, pounru que ces maisons soient situte dans Tempire rmB^t 

det j^suitef, ei 1m eompopMlioiu pNviioiNa fevlfttMOMalitoteoschnfl^ 
Imm^diatenent apr^ on fit kctar* d« dkret wakMtk^ da ti4iofitr tmqjtd VmHb 
^Uit adreM^. HmmL ae tarawMi catta eMawaic UtMdkumA niiMftUi tl fto- 
rieoae. 

(iHario romano^ 

Sstiaitda|feiil«4t|r% 
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fhm avons liottimi g^n^ral de Is^dite congr^aUon le msdit Fran- 
cis Kareu, pi^tre ; nous les avons autoris^ ^ reprendre et a suivre 
la rtgle de saint Ig^ace de Loyola, approuT^e et confirmde par 
des constitutions apostoliques de Paul m, notre pr^d^oesseur, 
d*heureuse mimoire, afin que les compagnons, dans une religieuse 
union, puissent librement s*occuper d*instruire la jeunesse dans la 
religion et dans les belles-lettres, dirlger les s^mipaires et les coll^gesp 
et, ayec Tapprobation et le consentement de l*ordinaire, confesser, 
annoneer la parole de Dieu, et admlnistrer les sacrements. Par la 
m^me lettre, nous recevons la oongr^Uon de la compagnie de 
16sus sous notre protection et notre d^pendance immediate; nous 
notts r^senrons k nous-m6mes et & nos successeurs de prescrire tout 
ce qui nous parattra propre h la consolider, h la d^fendre et h la 
purger des abus de la corruption qui pourraient s*y introduire; 
et pour cela nous avons express6ment d6t)g6 aux constitutions 
apostoliques^ aux statuts, aux usages, aux privll^es et indults ao- 
oord^i et confirm^ en contradiction des pr^sentes concessions, et 
spteialement aux lettres apostoliques de Clement XIV, notre pr6- 
d^cesseur, qui commencent par ces mots : Dominua ac Bedemptor 
noster, seulement en ce qui serait contraire k notre bref qui com- 
mence ainsi : Catholicce^ et qui n*a M doon^ que pour Templre de 
Bussie. 

Pen de temps apr^ que nous etJUnes ordopn^ larestauration de Pordre 
des Jdsuites en Russie, nous crftmes devoir accorder la m^me faveur au 
royaume de Sicile, sur les vives instances de notre cher fils en 
Jdsus-Ghrlst, le roi Ferdinand, qui nous demanda que la compagnie 
de J6sus tti r^tablie dans ses domaines et £tats comme elle T^tait 
dans Tempire russe, dans la conviction oik il ^tait que, dans ces 
temps d^plorables, les j^sUites ^talent les maitres lea plus capables 
de former les Jeunes gens k la pi^t6 chr^tienne et k la craint^ 49 
Dieu) qui est le commencement de la sagesse, et h les instruir§ 
dans les sciences et les lettres. Le devoir de notre minist&re pastoral 
nous portant a seconder les pieUx d^irs de ces illustres monarques, 
et n*ayant en vue que la plus grande gloire de Dieu et le ^alut 
des ames, par nos lettres en forme de bref commen9ant par cea 
mots : Per alioSf et dat^es <)u 30 juillet de Tan du Seigneur 1804, 
nous avons ^tendu au royaume des Deux-Sidles les mdmoa cong^ 
sioQS que nous avions flutes pour Tempire de Russie* 
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Le monde catholique demande d*une voix ananime le ritabUs* 
dement de la compagDie de J^us. Nous |recevons journelle- 
ment k cet effet )es petitions les plus pressantes de nos v^uteables 
flares les archevdques ei ^v^ques, et des personnes les plus distiii- 
gu^ surtout depuis que Ton connalt gto^ralement les fruits 
abondants que cette compagnie a produits dans les contr^ ci-dessu^ 
mentionn^es. La dispersion rn^me des pierres du Sanctoaire, dans 
les demi^pes calamity (qu^il vaut mieux aujourd'hui d^plorer que 
rappeler k la m^moire); ran^ntissement de la discipline des ordres 
r6gu1iers f gloirc et soutien de la religion et de r£glise cathoUqoe 
au r^tablissement desquels toutes nos pensto et tous nos soins sent 
maintenant dirig^) exige que nous nous rendions k un Toeu 91 
juste et si gin^ah 

Nous nous croirions coupables deyant Dleu d*un grave dtiit, si, 
dans ces grands dangers de la r^publique chr^tienne, nous n^li- 
gions des secours que nous accorde la sp^ciale providence de Dieu, 
et si, plac6 dans la barque de Pierre, agit^e et a^illie par de 
continuelles temp^tes, nous refusions d*employer des rameurs vigoa- 
reux et experiments, qui s^offrent d'eux-m^mes pour rompre les 
flots d*une mer qui menace k cbaque instant du naufrage et de 
la mort. Determine par des motifs si nombreux et si puissants, 
nous avons r^solu de faire aujourd^hui ce que nous aurions d6- 
sir^ faire d^s le commencement de notre pontifical. Apr^s avoir, 
par de ferventes priferes, implore Tassistance divine, apr^ avoir 
pris Tavis et les conseils d^un grand nombre de nos v^n^rables 
fr&res les cardinaux de la sainte £glise romaine, nous avons done 
dto^te, de science certaine, en vertu de la plenitude de la puis- 
sance apostolique, et k valoir k perpetuity, que toutes les concessions 
et facultes, accordees par nous uniquement k Tempire de Russie et 
au royaume des Deux-Siciles, s'etendront d^sormais k tout notre 
£tat ecciesiastique, et ^galement k tous les autres £tats. G*est pour- 
quoi nous conc6dons et accordons k notre bien-aime fils Taddeo 
Barzozowski, en ce moment general de la compagnie de J^sus, et 
aux autres membres de cette compagnie l^itimement ddegu^s par 
lui, tous les pouvoirs convenables et n^cessaires pour que lesdits 
£tats puissent librement et licitement recevoir et accueillir tous 
ceux qui d^sireraient etre admis dans Tordre r^gulier de la compa- 
gnie de Jesus, lesquels, sous Tautorite du general par interim^ se- 
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rotat reeadlUs et distribute suirant le besoin, dans une on pltuieurs 
maisons, dans un ou plusieurs coU^es, dans une on plusieurs pro- 
^ Yincesi oil ils oonformeront leur mani^re de fivre k la rfegle prescrite 
par saint Ignaoe de- Loyola, approav^e et confirm^ par les constitu- 
ttons de Paul III. Nous d6clarons en outre (et nous leur en accordons 
l«fouroiiF)^!ilspeavent librementet licitements-appliquer2i#eyerla 
jeunessedans les principes dela religion catholique,^ la former aux bon- 
nes iDieurs,^ dinger les coU^eset les s^minaires; nous lesautorisons h 
entendre la confession, & pr^cher la parole de D ieu^ k administrer les sa- 
crements dans les lieux de leur residence, avec le consentementetrap* 
probation de Tordinaire. Nous prenons sous notre tutelle, sous notre 
ob^issance immediate et sous celle du si^e apostolique, tous les 
colleges, toutes les maisons, toutes les pwvinces, tous les membres 
de cet ordre, et tous ceux qui s^y r^uniront, nous r^servant toute- 
foiSy ainsi qu^aux pontifes romains, nos successeurs^ de statuer et 
de prescrire tout ce que nous croirons devoir statuer et prescrire 
pour consolider de plus en plus ladite compagnie, pour la rendre 
plus forte et la purger des abus, si jamais (ce qu'^ Dieu ne plaise I) 
il pouvait s*y en introduire. Maintenant il nous reste k exhorter de 
tout notre coeur, et au nom du Seigneur, tous les sup^rieurs, tous 
les proyindaux, tous les recteurs, tons les compagnons et tous les 
^l^yes de cette soci^t^ r^tablie, k se montrer en tous lieux et en tons 
temps fiddles imitateurs de leur p^re. QuUls obsenrent ayec exacti- 
tude la rfegle donn^e et prescrite par ce grand instituteur ; qu'ils 
ob^issent ayec un z^le toujours croissant h ces ayertlssements utiles, 
h ces conseils qu'il a laistte k ses enfants I 

' Enfin, nous recommandons instamment, dans le Seigneur, la com- 
pagnie et tous ses membres k nos chers fils en J.-G. les illustres et 
nobles princes i^t seigneurs temporels, ainsi qvCk nos y^n^rables fr^res 
les archey^ues et ^y^ques et k tous ceux qui sont constitute en 
dignity ; nous les exbortons, nous les conjurons non-seulement de ne 
pas soufirir que ces religieux soient moleH^s en aucune mani^re , 
mais encore de yeiller k ce qu'ils soient traitte ayec bont^ et charity 
comme il cony lent. 

Nous ordonnons que les pr^sentes lettres seront inyiolablement 
obsery^ d*apr^s le«r forme et teneur, pour toujours et k jamais ; 
qu^elles sortiront leur plein et entier effet; qu^elles ne seront soumi- 
ses k aucun jugem'ent ni revision de la part d'aucun juge, de quel- 
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%w ^onvotr fp^ soft revMuy dddiareBt mH^ ft lit nttl cffsi foMC' 
attrinte fui serait poit^ k ces prteentes ^siNMitions, oatckaamoA 
OQ pv igDoranoe • et oi^ Bontdlistaiit 1q8 coii^txtkRuctcvdmmioeB 
i^KMloiiqucs^ et ftotamiiieDt left IdXres en ^bmeft dt Inref de €^ 
nentXIY, d'heiireaw tt^nralre^ eomaieB^iil ptr oei«8ts% &o^ 
ndnuB m Bedemfftar noiter , ei|>Mta eovi raoneau d« I%te »» 
k Si julllet de Tan dn Seigneur 1778 9 nom enteadons dtini|er «k 
tiferogeom cipi fagement en tout oe qa^dQea «mt de •oninirat in 
pr^sente conBtitntloD. 

Kovs nmlons en ontre que la m^e foi wit njontfe ato oopiesi 
80II BanoicriteS) aoH fmprimto de notre ptMcnt feve^ qn*li roiigi*i 
nal mteie, ponrm qu*cfieft «dent ret^tncs de 14 aignaCm d^nft 
notafre pubUc qneksonquei et mnnies dn Mean d*nte pemimm 
constitute en dignitd eecl^astique. Qn'il tte Mt dame peMiis ft 
personne d'enfreindre <m de contrarier par nne au^todaifte ttaiMtt 
sfDcane des dispositions de notre ordonnance. Qvte ti qnetqu>(m st 
pemettaft de le tenter, qa*il sache qull enconrra l%digaMiim ^ 
Dlen tout-puissant et des saints apdtres Pierre et Paul. 

Bonni h Rome, k Bainte-Maiie-Majeufe^ V«Att€^ dd TinoariMrCtol 
dn Seigneur, 1814 > A le 7 des Ides dMc^ qutexl^nlt liitai^ ^ ftv* 
treponifficau 

Signd At| eard» PmnAVAoai 

IU9 Caid. SftASCBlOllUTlIk 
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